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l'û  diner  d'électeurs. 


Lorsque  M.  de  Vaudrey  entra  dans  le 
salon  de  la  forge,  tous  les  convives  s'y  trou- 
vaient déjà  réunis,  à  l'exception  de  Georges 
Froide vaux. 

Après  avoir  salué  la  maîtresse  du  logis 
comme  s'il  ne  l'eût  pas  encore  vue  de  h\ 
journée,  le  baron  s'approcha  de  Yictorine 
qu'il  aperçut  assise  à  l'écart,  plus  pâle  que 
de  coulumc  ci  visiblement  préoccupi'o. 

m.  1 
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—  Le  petit  accident  de  notre  jeune  ami 
n'aura  pas  de  suite  fâcheuse,  lui  dit-il  tout 
bas,  et  il  en  sera  quitte  pour  changer  d'ha- 
bits ;  ainsi  ne  nous  punissez  pas  tous  en  res- 
tant triste  et  boudeuse,  au  lieu  de  vous  mon- 
trer aimable  comme  de  coutume. 

—  Où  voyez-vous  que  je  boude  ?  répondit 
la  jeune  fille  avec  une  sorte  d'impatience 
nerveuse  ;  j'ai  mal  à  la  tête,  voilà  tout. 

—  Nous  savons  ce  que  signifie  le  mal  de 
tête  en  pareil  cas.  Vous  boudez,  vous  dis-je; 
et  par  malheur  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause. 

—  Vous  !  Cela  veut-il  dire  que  vous  croyez 
m'en  avoir  donné  sujet? 

—  Peut-être  ;  mais  faisons  un  accord. 

—  Quel  accord  ? 

—  Ne  boudez  plus,  et  je  ne  plaisanterai 
plus. 

—  Bien  vrai?  demanda  Victorine  en  le- 
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vant  sur  le  baron  ses  jolis  yeux  dont  l'éclat 
semblait  amorti  par  quelque  souci  secret. 

—  Foi  de  gentilhomme  !  répondit  M.  de 
Vaudrey,  qui  prononça  ce  serment  d'aussi 
bonne  grâce  qu'eût  pu  le  faire  François  I" 
lui-même. 

—  En  ce  cas,  je  vous  crois,  reprit  la  jeune 
fille  dont  le  front  s'éclaira  soudain. 

—  Nous  sommes  amis  ? 

—  Oui,  car  si  tout  à  l'heure  vous  avez  été 
bien  méchant  d'abord,  votre  conduite  en- 
suite a  réparé  vos  torts.  Vous  exposiez  votre 
vie. 

—  Bien,  bien,  ne  parlons  pas  de  ça,  dit  le 
gentilhomme  campagnard  à  qui  parut  mé- 
diocrement plaire  l'espèce  de  remerciaient 
que  lui  adressait  Victorine  au  sujet  du  se- 
cours qu'il  avait  porté  à  son  amant. 

—  M.  l'avocat  Froidevaux  nous  fait  un  peu 


4  LE   GENTILHOMME    CAMPAGNARD. 

attendre,  dit  à  haute  voix  M.  Grandperrin, 
d'un  ton  qui  semblait  annoncer  que  l'hono- 
rable maître  de  forges  avait  une  aussi  haute 
idée  des  égards  qu'il  croyait  lui  être  dus 
qu'autrefois  le  roi  Louis  XIV  de  susceptible 
et  orguedieuse  mémoire. 

—  Je  crois  qu'il  est  inutile  de  retarder  le 
dîner  à  cause  de  lui,  dit  M.  de  Vaudrey  en 
répondant  à  l'observation  aigre-douce  du 
maître  de  la  maison  ;  tout  à  l'heure  il  lui  est 
arrivé,  en  partie  par  ma  faute,  un  petit  acci- 
dent qui  l'empêchera  peut-être  de  venir. 

—  Un  accident?  demanda  Madame  Grand- 
perrin, tandis  que  Yictorine,  persuadée  que 
le  vieux  gentilhomme  allait  déjà  violer  le 
traité  qu'ils  venaient  de  conclure,  lui  lançait 
à  la  dérobée  un  regard  courroucé.  . 

—  Oui,  Madame,  reprit  le  baron  du  ton  le 
plus  naturel  ;  tout  à  l'heure,  avant  d'entrer 
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ici,  je  suis  allé  faire  un  tour  de  promenade 
dans  votre  parc,  au  bord  de  l'eau.  De  l'autre 
côté  de  la  rivière,  j'ai  aperçu  M.  Froidevaux 
se  promenant  comme  moi,  et  je  lui  ai  foit 
signe  de  venir  me  rejoindre,  car  j'avais  à  lui 
ijarîer.  Au  lieu  de  faire  le  grand  tour  par  le 
pont,  mon  étourdi,  ce  n'est  pas  un  crime  à 
son  âge,  a  voulu  prendre  le  plus  court  et 
passer  sur  l'écluse  qui,  comme  vous  savez, 
est  presque  à  sec  ;  par  malheur  à  mi-cliemin 
ie  pied  lui  a  glissé  et  il  est  tombé  dans  la 
rivière. 

—  Ah  !  mon  Dieu!  s'écria  Madame  Grand- 
perrin,  qui  tout  aussitôt  jeta  sur  sa  belle-lilie 
un  regard  scrutateur,  que  celle-ci  n'aperçut 
pas,  car  elle  tenait  les  yeux  baissés  et  sem- 
blait fort  embarrassée  de  son  maintien. 

—  ï\assurez-vous  ,  Madame  ,  poursuivit 
M.  de  Yaudrey,  notre  spirituel  avocat,  qui 
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nage  fort  bien ,  est  sorti  de  l'eau  presque 
aussi  vite  qu'il  y  était  entré,  et  son  accident 
se  réduit  à  des  habits  mouillés.  Mais  comme 
il  demeure  à  une  demi  lieue  d'ici,  aller  chez 
lui,  changer  de  vêtement  et  revenir,  si  toute- 
fois il  revient,  tout  cela  lui  prendra  bien  cer- 
tainement plus  d'une  heure  ;  c'est  ce  qui  me 
fait  penser  qu'il  est  inutile  de  l'attendre,  car 
nous  pourrions  l'attendre  longtemps  ;  et , 
comme  a  dit  je  ne  sais  quel  poète  : 

Un  diner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Madame   Grandperrin  s'approcha  de  la 
cheminée  et  tira  le  cordon  de  la  sonnette. 
Un  domestique  parut. 

—  Faites  servir,  dit  la  maîtresse  du  logis. 

—  Voilà  un  faux  pas  assez  contrariant,  lui 
dit  à  demi-voix  M.  de  Boisjoly,  qui  se  trou- 
vait assis  près  d'elle  ;  si  M.  Froidevaux  ne 


LE    GEINTÏLnO?,;;\lE    CAMPAGNARD.  7 

vient  pas,  c'est  une  bonne  occasion  manquée. 

—  Chargez- vous  seulement  de  M.  de  Vau- 
drey  ;  c'est  l'essentiel,  répondit  Clarisse  du 
même  ton.  Quant  à  M.  Froidevaux,  peut-être 
n'aurai-je  besoin  de  personne  pour  l'amener 
à  composition.  Ainsi  occupez-vous  unique- 
ment de  livrer  au  baron  une  attaque  décisive. 

—  Fiez-vous  à  moi,  Madame,  reprit  le 
courtier  politique  avec  un  rusé  sourire  ;  je 
guigne  mon  sanglier,  et,  fùt-il  encore  dix 
fois  plus  féroce,  j'ose  espérer  qu'il  restera 
dans  mes  toiles. 

Quelques  instants  plus  tard,  les  convives, 
composés,  outre  les  personnages  qu'on  con- 
naît déjà,  d'une  quinzaine  d'électeurs  dépîir- 
tementaux,  étaient  assis  autour  d'une  table 
servie  avec  la  fastueuse  abondance  qui  dis- 
tingue en  général  les  festins  des  maître-s  de 
for^îes. 
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Madame  Grandperrin  avait  à  sa  droite  le 
baron  de  Vaiidrey,  et  à  sa  gauche  M.  de 
Boisjoly.  Victorine  était  assise  près  de  son 
père,  qui  avait  fait  mettre  de  l'autre  côté  de 
lui,  à  la  place  primitivement  destinée  à  l'a- 
vocat Froidevaux,  le  percepteur  des  contri- 
butions Chavelet.  Les  autres  convives,  fer- 
miers ou  industriels,  petits  propriétaires  ou 
employés  subalternes,  mais  pour  la  plupart 
bourgeois  de  Châteaugiron,  s'étaient  assis 
au  hasard. 

Dans  cette  réunion  gastronomique  et  poli- 
tique, où  se  trouvaient  tous  les  électeurs  du 
canton  qui  tenaient  par  un  lien  quelconque 
au  gouvernement,  le  juge  depaixBobilier  et 
le  maire  Amoudru  brillaient  par  leur  absence 
comme  autrefois  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, sous  le  triumvirat  romain,  les  images 
de  Cassius  et  de  Brutus.  Mais  aux  yeux  des 
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invités,  la  dissidence  de  deux  fonctionnaires 
devait  se  trouver  plus  que  compensée  parla 
présence  inattendue,  et  en  apparence  fort 
significative,  du  baron  de  Vaudrey,  ce  per- 
sonnage considéré  par-dessus  tout  autre  dans 
le  pays;  sans  compter  qu'on  n'ignorait  pas 
que  l'avocat  Froidevaux,  cet  autre  important 
personnage  si  influent  parmi  les  gens  de  son 
opinion,  aurait  aussi  assisté  au  repas,  s'il 
n'eût  été,  au  moment  d'y  paraître,  la  victime 
d'un  accident  imprévu. 

Cependant,  quoique  les  électeurs  du  parti 
ministériel  parussent  devoir  ise  livrer  sans 
arrière  pensée  à  l'espoir  de  voir  triompher 
leur  candidat,  le  commencement  du  dîner 
fut  froid  et  pour  ainsi  dire  contraint.  On 
mangeait  fort  bien  à  la  vérité  et  l'on  buvait  de 
même,  mais  on  parlait  à  peine.  A  part  les 
maîtres  du  logis  et  les  personnes  placées 
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près  d'eux,  la  conversaiion  se  réduisait  à 
quelques  paroles  échangées  entre  voisins  de 
table,  à  voix  basse  et  parfois  d'un  air  mysté-- 
rieux;  plusieurs  des  convives  semblaient  dis- 
traits, d'autres  même  paraissaient  soucieux. . 
En  homme  d'esprit  et  d'expérience.  ?xl.  de 
Boisjoly  devina  promptement  que  la  froideur 
ou  pour  mieux  dire,  le  malaise  général,  n'a- 
vait d'autre  cause  que  l'arrivée  du  marquis 
de  Chàtea.ugiron.  Par  une  coïncidence  im- 
prévue et  funeste,  cette  arrivée  triomphante 
écrasait  de  tout  le  poids  de  sa  publique  so- 
lennité le  festin  à  huis  clos  du  candidat  con- 
servateur. II  était  évident  que,  grâce  à  quel- 
ques largesses  habilement  exploitées ,  le 
marquis  avait  obtenu  le  plus  grand  succès 
près  de  la  majorité  de  la  population  chàteau- 
gironaise;  et  comme  il  arrive  d'ordinaire  en 
pareil  cas,  ce  succès  se  traduisait  pour  les 
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partisans  de  son  conçurent  politique  par  une 
espèce  de  découragement  qui  chez  quelques- 
uns  même  semblait  prêt  à  tourner  à  la  défec- 
tion. 

M.  de  Boisjoly,  tout  en  soutenant  une  con- 
versation assez  banale,  avait  l'oreille  aux 
écoutes;  il  put  donc  entendre  un  employé  du 
cadastre,  assis  à  sa  gauche,  dire  à  son  autre 
voisin  d'un  ton  confidentiel  : 

—Des  gens  bien  informés  m'ont  assuré 
que  si  le  ministère  tombait,  le  marquis  se- 
rait nommé  pair  de  France  d'emblée  ou  tout 
au  moins  préfet. 

—  En  ce  cas,  répondit  le  voisin,  autre 
agent  du  gouvernement,  ceux  qui  voteront 
contre  lui  pourront  peut-être  s'en  repentir. 

—  C'est  justement  ce  que  je  voulais  vous 
dire. 

—  Cela  demande  réllexion. 
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Il  est  inutile  de  le  dire,  car  tout  le  monde 
se  le  rappelle,  en  \  836,  le  ministère  menaçait 
en  effet  de  tomber,  ainsi  que  cela  lui  arrive 
périodiquement  au  moins  une  fois  l'an,  et 
même  cette  fois  là,  par  hasard  il  tomba  réel- 
lement. Or,  pour  peu  qu'on  ait  fréquenté  la 
race  des  employés,  il  est  facile  de  se  figurer 
l'impression  que  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire sur  une  partie  de  ses  membres  cette 
simple  supposition,  qu'elle  soit  commina- 
toire ou  seulement  prévoyante  :  Si  le  minîs* 
îère  tombait. 

Que  le  marquis  de  Chàteaugiron  pût  être 
Bommé  d'emblée  pair  de  France  on  même 
préfet,  cela  était  sans  doute  absurde  à  dire,  et 
pourtant  cela  se  disait  presque  ouvertement, 
et,  qui  plus  est,  cela  se  disait  à  la  table  de  son 
concurrent  politique,  à  qui  le  gouvernement 
prêtait  hautement  son  appui.  M,  de  Boisjoly 
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comprit  aussitôt  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
laisser  prendre  la  moindre  consistance  à  un 
pareil  propos,  et  il  reconnut  qu'il  était  urgent 
de  porter  remède  sur-le-champ  à  l'attiédisse- 
ment  dont  semblaient  atteints  la  plupart  des 
électeurs  de  la  réunion. 

Le  conseiller  dirigea  donc  franchement  et 
hardiment  la  conversation  vers  le  grand  évé- 
nement du  jour,  l'arrivé  du  marquis  deChâ- 
tcaugiron  et  la  réception  solennelle  que  lui 
avait  faite  mie  partie  des  habitants  du  bourg. 
Sachant  que  pour  détruire  le  prestige  dont  a 
su  s'entourer  un  adversaire,  l'arme  la  plus 
infaillible  est  le  ridicule,  il  cribla  de  plaisan- 
teries impitoyables  les  différents  acteurs  qui 
avaient  pris  part  cà  la  cérémonie  du  matin. 
Ni  la  toge  du  juge  de  paix,  ni  l'écharpe  du 
moire,  ni  même  la  soutane  du  curé,  ne  mirent 
CCS  trois  éminents  fonctionnaires  à  l'abri  de 
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ses  brocards;  et  sans  la  présence  du  baron  de 
Vaudrey,  il  est  hors  de  doute  qu'il  en  eût  dé- 
coché la  meilleure  partie  au  marquis  de  Ghâ- 
teaugiron  lui-même. 

Pendant  cette  flagellation  satirique,  M.  de 
Boisjoly  trouva  un  auxiliaire,  sinon  très  spi- 
rituel, du  moins  fort  zélé,  dans  le  percepteur 
des  continbutions,  qui  en  toute  occasion  af- 
fichait un  dévoùment  sans  bornes  au  minis- 
tre auquel  il  devait  sa  place.  Mais  comme  il 
arrive  presque  toujours  aux  subalternes  lors- 
qu'ils essaient  de  copier  leurs  supérieurs,  là 
où  M.  de  Boisjoly  avait  glissé  habilement  sans 
appuyer,  c'est-à-dire  à  l'endroit  du  marquis, 
Prosper  Chavelet  posa  une  lourde  patte  dont 
il  croyait  les  griffes  très  acérées,  et  il  cassa  la 
glace,  au  risque  de  tomber  dans  l'eau  et  de 
s'y  noyer;  ce  qui  arriva. 

M.  do  Vaudrey  avait  écouté  en  silence,  et 
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de  l'air  d'un  homme  parfaitement  désinté- 
ressé dans  la  question,  les  plaisanteries  assez 
piquantes  du  conseiller  de  préfecture;  mais 
au  premier  mot  du  percepteur  qui  lui  parut 
s'appliquer,  moquerie  assez  grossière,  au 
marquis  de  Châteaugiron  son  neveu,  il  se 
pencha  vers  madame  Grandperrin  et  lui  dit 
à  l'oreille: 

—  Je  vous  demande  la  permission.  Ma- 
dame, de  rappeler  à  l'ordre  M.  Ghavelet,  qui 
paraît  se  croire  ici  à  une  table  d'hôte  et  non 
dans  votre  salle  à  manger. 

Quoique  vivement  contrariée,  Clarisse 
n'osa  refuser  au  gentilhome  campagnard  la 
permission  qu'il  lui  demandait,  et  dont  elle 
le  connaissait  capable  de  se  passer  au  besoin. 

—Mon  cher  baron,  lui  dil-olle  à  demi-voix, 
vous  savez  bien  que  chez  moi  vous  avez  votre 
franc-parler;  mais,  je  vous  en  prie,  ne  traitez 


46  LE    GENTILHOMME    CAMPAGNAUD. 

pas  trop  durement  ce  pauvre  percepteur,  ses 
bons  mots  sont  certes  trop  peu  spirituels 
pour  mériter  l'honneur  que  vous  voulez  leur 
faire  en  les  relevant. 

M.  de  Vaudrey  s'inclina  du  côté  de  sa  voi- 
sine, comme  pour  la  remercier  de  l'espèce 
de  lettre  de  marque  qu'elle  venait  de  lui  ac- 
corder malgré  elle,  et  sans  le  moindre  délai 
il  donna  chasse  à  l'employé  trop  zélé, 

—  Monsieur  Prosper   Chavelet,  dit-il  à 
haute  voix  en  interpellant  à  travers  la  table  le 
percepteur  qui  se  trouvait  assis  précisément 
en  face  de  lui,  vos  plaisanteries  me  semblent 
d'autant  plus  déplacées,  qu'à  part  mon  ne- 
veu, qui  n'y  attache  pas,  je  crois,  une  exces- 
sive importance,  elles  tombent daplomb  sur 
mademoiselle    votre   sœur;    car  ce  maii)i- 
méme  elle  a  pris  part  à  la  cérémonie  dont 
vous  vous  moquez  si  agréablement,  en  offrant 


LE    GENTILHOMJIE    CAMPAGNARD.  17 

une  corbeille  de  fleurs  à  la  marquise  de  Châ- 
teaugiron,  ma  nièce. 

—  Monsieur  le  baron,  balbutia  le  percep- 
teur passablement  abasourdi,  je  ne  sais  si 
ma  sœur  a  pris  part  réellement... 

—  Ne  faites  donc  pas  l'ignorant.  Monsieur 
Prosper  Chavelet ,  interrompit  le  gentil- 
homme campagnard  avec  un  rire  moqueur, 
personne  ici  ne  vous  croirait. 

—  Pourtant,  Monsieur  le  baron. 

—  Laissez  donc,  vous  dis-je.  Vous  êtes  un 
trop  profond  politique  pourabandonner  ainsi 
mademoiselle  votre  sœur  à  ses  propres  inspi 
rations,  et  vous  ne  me  persuaderez  jamais 
que  sa  conduite  de  ce  matin  n'ait  pas  été  coU" 
venue  d'avance  entre  vous  deux. 

—  Je  proteste  messieurs... 

—  Qu'on  ose  encore  nier  après  cela  que 

nous  soyons  dans  un  siècle  de  progrès  !  repril 
m.  2 
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le  baron  qui,  de  nouveau,  coupa  la  parole  au 
percepteur  décontenancé  et  promena  tout 
autour  de  la  table  un  regard  étincelant  de 
sarcasme  :  autrefois  les  plus  grands  seigneurs  ' 
seuls  osaient  pratiquer  cette  politique  raffinée 
qui  consiste  à  s'arranger  entre  frères  de  ma- 
nière que  Tun  combatte  dans  un  camp  et 
l'autre  dans  un  autre,  afin  de  s'assurer  des 
amis  partout;  mais  voilà  qu'aujourd'hui 
M.  Prosper  et  mademoiselle  Ursule  Ghavelet, 
qui  ne  sont,  que  je  sache,  ni  duc  ni  duchesse, 
se  trouvent  du  premier  coup  passés  maîtres 
en  cette  belle  science,  puisque,  tandis  que  le 
frère  sertie  Roi  à  cette  table,  la  sœur,  de  son 
côté,  sert  la  Ligue  à  celle  de  M.  de  Château- 
giron,  le  tout  du  meilleur  accord.  Pour  moi, 
je  l'avoue,  je  trouve  cela  fort  beau,  et  je  me 
propose,  si  toutefois  madame  Grandperrin 
me  le  permet,  de  porter  au  dessert  un  toast 
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en  l'honneur  du  couple  intelligent  qui  nous 
ramène  ainsi  aux  mœurs  édifiantes  de  cer- 
tains grands  seigneurs  d'autrefois. 

Parmi  les  convives ,   Prosper   Gliavelet 
comptait  des  ennemis  ;  tout  percepteur  en 
a.  L'apostrophe  ironique  du  baron  fut  donc 
accueillie  par  des  rires  unanimes ,  à  peine 
comprimés  par  le  respect  dû  aux  maîtresses 
de  la  maison.  Quant  au  patient,  qui,  par  son 
imprudence,  venait  de  s'attirer  une  correc- 
tion si  vertement  appliquée,  rouge,  confus, 
et  forcé  de  dévorer  en  silence  son  humilia- 
tion, car  un  coup  de  coude  de  M.  Grand- 
perrin  l'avait  averti  de  se  taire,  il  semblait 
rapetissé  de  plusieurs  pouces  et  près  de  s'a- 
platir complètement  sur  sa  chaise,  comme 
s'affaisse  un  sac  dont  on  vient  d'ôter  le  grain. 

—  Eh  bien  !  que  dites-vous  de  notre  san- 
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glier?  demanda  tout  bas  Madame  Grand- 
perrin  à  son  voisin  de  gauche. 

—  Il  a  le  coup  de  boutoir  fort  beau ,  ré- 
pondit M.  de  Boiejoly  en  aiïectant  la  sarcas- 
tique  impassibilité  qui  n'était  pas  le  moindre 
mérite  des  mots  à  effet  du  prince  de  ïaliey- 
rand. 

—  Gela  ne  vous  décourage  pas? 

—  Rien  ne  me  décourage,  Madame,  et 
vous  en  aurez  bientôt  la  preuve. 

—  Vous  persistez  donc  dans  votre  projet? 

—  Dès  que  le  dîner  sera  fini,  au  risque  de 
me  voir  décousu  comme  vient  de  l'être  ce 
pauvre  percepteur,  j'attaquerai  la  bête. 

Le  repas  dura  plus  d'une  heure  encore, 
car  en  province  on  festine  longuement  ;  mais 
enfin  le  moment  arriva  où  la  maîtresse  du 
logis  put,  sans  violer  les  lois  de  l'hospitalité 
chàtcaugironaise,  donner  le  signal  de  la  clô- 
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ture,  en  se  levant  de  table.  A  sa  suite,  tout 
le  monde  passa  de  la  salle  à  manger  sur  une 
terrasse  située  entre  la  maison  et  le  jardin, 
où  le  café  fut  aussitôt  servi. 

M.  de  Boisjoly  ne  différa  pas  d'un  seul 
instant  son  attaque.  Profitant  d'un  moment 
où  les  convives  se  trouvaient  divisés  en  diffé- 
rents groupes,  il  se  dirigea,  une  tasse  de 
moka  d'une  main  et  une  petite  cuiller  de 
vermeil  de  l'autre,  vers  M.  de  Vaudrey,  qui, 
ne  prenant  jamais  de  café ,  se  disposait  à 
rejoindre  Mademoiselle  Grandperrin,  assise 
sur  un  banc,  à  l'un  des  bouts  de  la  terrasse. 


II 


La  chasse  m\  votes. 


En  voyant  venir  à  lui  M.  de  Boisjoly,  auquel 
jusque  là  il  n'avait  pas  accordé,  du  moins  en 
apparence,  la  moindre  attention,  le  gentil- 
homme campagnard  prit  un  air  réservé,  mais 
il  ne  fit  aucune  tentative  pour  échapper  à  Fat- 
taquedont  il  se  trouvait  visiblement  menacé. 

—  Monsieur  le  Baron,  lui  dit  le  conseiller 
de  préfecture,  avec  la  politesse  mielleuse  qui 
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lui  était  habituelle  et  que  semblaient  accroître 
encore  les  circonstances  difficiles,  j'aurais 
désiré  que  M.  Grandperrin  eût  songé  à  me 
présenter  à  vous  ;  mais  puisque  notre  cher 
hôte  a  négligé  cette  petite  formalité,  permet- 
tez-moi de  réparer  son  oubli  en  me  présentant 
moi-même. 

Sans  répondre  un  seul  mot,  M.  de  Vaudrey 
s'inclina  légèrement  de  l'air  le  plus  froid. 

—  Quoique  j'aie  déjà  eu  l'honneur  de  me 
rencontrer  avec  vous,  poursuivit  M.  deBois- 
joly  sans  paraître  remarquer  la  sécheresse  de 
cet  accueil,  je  doute  que  vous  vous  rappelliez 
mon  nom. 

--  Je  le  connais,  Monsieur,  répondit  le  ba- 
ron d'un  ton  bref. 
^—  Armand  de  Boisjoly... 

—  Conseiller  de  préfecture  àMàcon.  Vous 
voyez,  Monsieur,  que  je  vous  connais  parfai- 
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temeiil  et  qu'il  était  inutile  que  vous  prissiez 
la  peine  de  me  décliner  votre  nom. 

—  Puisque  vous  avez  si  bonne  mémoire, 
reprit  le  faiseur  d'élections  toujours  souriant, 
peut-être  n'aurez-vous  pas  non  plus  oublié  à 
quelle  occasion  nous  nous  sommes  rencon- 
trés^ l'an  dernier  ? 

—  A  vrai  dire,  Monsieur,  répondit  le  gen- 
tilhomme campagnard,  peu  disposé  à  s'hu- 
maniser, je  n'ai  pas  attaché  assez  d'impor- 
tance à  cette  rencontre  pour  chercher  à  la 
graver  dans  mon  souvenir. 

—  C'était  à  Charolles,  Monsieur  le  baron, 
lors  du  dernier  comice  agricole. 

—  C'est  possible,  Monsieur. 

— J'y  remplaçais  mon  préfet  qui  en  ce  mo- 
ment se  trouvait  en  congé  à  Paris. 

—  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  Monsieur, 
mais  je  n'y  ai  pas  fait  attention. 
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—  Je  comprends  à  merveille  que  vous 
n'ayez  conservé  aucun  souvenir  de  notre  ren- 
contre ;  mais,  quant  à  moi,  s'il  était  possible 
que  je  l'eusse  oubliée,  un  seul  fait  suffirait 
pour  m'en  rafraîchir  la  mémoire. 

—  Un  fait.  Monsieur? 

—  Très  flatteur  pour  vous,  Monsieur  le 
baron  ;  car  j'entends  par  là  les  trois  prix  que 
vous  avez  remportés  à  ce  comice. 

—  Deux  seulement ,  Monsieur. 

—  N'était-ce  que  deux?  En  tous  cas,  ces 
deux  prix  en  valent  bien  trois,  puisque  l'un 
vous  a  été  ofî'ert,  si  je  ne  me  trompe,  à  l'occa- 
sion d'une  charrue  d'un  nouveau  modèle  dont 
vous  êtes  l'inventeur,  et  l'autre  en  récom- 
pense de  vos  eflbrts  aussi  heureux  qu'intelli- 
gents pour  l'amélioration  de  la  race  bovine, 
dont  vous  aviez  présenté  au  concours  quel- 
ques échantillons  magnifiques. 
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—  Vous  commettez  une  nouyelle  erreur, 
Monsieur,  et  cette  fois  elle  est  double,  ré- 
pondit M.  de  Vaudrey,  qui,  pour  rester  sourd 
aux  flatteries  intéressées  du  courtier  électo- 
ral, semblait  n'avoir  aucun  besoin  qu'on  lui 
mît  de  la  cire  dans  les  oreilles ,  comme  fit 
Ulysse  à  ses  matelots  en  passant  devant  l'île 
des  Sirènes  ;  d'abord  je  n'ai  nullement  la  pré- 
tention d'imiter  Triptolème  en  inventant  des 
charrues  ;  tout  mon  mérite  se  réduit  à  me 
servir  dans  l'exploitation  de  mon  domaine 
de  celles  qui  jusqu'ici  m'ont  paru  les  meil- 
leures :  la  charrue  Grange  pour  les  labours 
profonds ,  et  le  swing-plough  d'Artur  Young 
pour  les  terres  légères  ;  c'est  donc  à  mon 
bon  sens  ,  qui ,  grâce  aux  deux  instruments 
dont  je  viens  de  parler,  a  obtenu  dans  mon 
petit  terrain  d'assez  beaux  résultats  agricoles, 
et  non  à  mon  imaghiation ,  laquelle  ,  je  dois 
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en  convenir,  ne  s'est  jamais  montrée  fort 
créatrice,  qu'on  a  bien  voulu  décerner  un 
premier  prix.  Quant  aux  échantillons  que 
j'ai  présentés  au  concours ,  je  suppose  qu'au 
lieu  de  race  bovine ,  c'est  race  ovine  que  vous 
avez  voulu  dire ,  puisque  les  magnifiques 
bœufs  qui ,  dites-vous,  m'ont  fait  décerner 
une  seconde  médaille ,  ne  sont  en  réalité  que 
de  très  modestes  moutons. 

—  Bovine,  ovine,  dit  M.  de  Boisjoly  en 
affectant  de  rire ,  c'est  comme  Borgia  et  orgia; 
il  n'y  a  qu'un  B  de  différence ,  et  en  retran- 
chant ce  B ,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans  le 
drame  de  Victor  Hugo  ,  nous  nous  trouve- 
rons d'acord.  Je  me  rappelle  parfaitement 
maintenant,  ajouta-t-il  d'un  ton  plus  sérieux, 
que  ce  sont  en  effet  vos  superbes  mérinos 
qui  vous  ont  valu  un  second  prix. 

—  Troisième  erreur,  Monsieur,  Mon  do- 
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maine  n'est  pas  assez  vaste  pour  que  je  puisse 
y  offrir  à  des  moutons  de  race  espagnole  le 
changement  de  pâturage  sans  lequel  pros- 
pèrent rarement  ces  animaux  transhumans  de 
leur  nature  ;  mes  superbes  mérinos  sont  donc 
tout  simplement  des  moutons  de  Dishley  et 
de  Cheviot  que  j'ai  réussi  à  acclimater ,  et 
dont  l'espèce  semble  même  s'être  améliorée 
depuis  que  j'ai  eu  l'idée  de  les  croiser  avec 
des  moutons  de  Saxe. 

—  Cela  va-t-il  durer  longtemps  comme 
(;a?se  demanda  le  conseiller  de  préfecture  ; 
jusqu'à  préseiit  j'ai  eu  la  main  aussi  malheu- 
reuse que  ce  cachalot  a  la  peau  dure,  et  voilà 
mon  premier  grappin  hors  de  service.  Allons 
essayons  d'un  autre. 

M.  de  Vaudrcy  venait  de  s'incliner  légère- 
ment comme  pour  mettre  lin  à  la  conversa- 
tion. 
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—  Monsieur  le  baron,  se  hâta  de  dire 
M.  deBoisjoly ,  puisque  nous  parlons  du  co- 
mice agricole,  vous  souvenez-vous  de  la 
piètre  figure  qu'y  fit  votre  sous-préfet? 

—  Je  vous  croyais  l'ami  de  M.  i)érivaux? 
dit  le  gentilhomme  campagnard  d'un  Ion 
glacial. 

—  Son  collègue ,  oui ,  ou  du  moins  à  peu 
près  ;  mais  son  ami  !  fit  le  conseiller  de  pré- 
fecture avec  une  moue  dédaigneuse  ;  si  j'étais 
l'ami  de  M.  Dérivaux ,  je  n'aurais  pas  ri  de  si 
bon  cœur  de  la  petite  leçon  que  vous  lui  avez 
donnée  en  plein  commice ,  et^u'il  s'était  si 
justement  attirée.  Elle  était  verte  et  piquante, 
la  leçon  :  ah!  ah!  j'en  ris  encore  quand  j'y 
pense. 

—  Je  ne  sais ,  Monsieur ,  à  quoi  vous  voulez 
faire  allusion ,  dit  le  baron  dont  le  visage 
froid  et  sérieux  refusa  impitoyablement  de 
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s'associer  à  l'hilarité  que  M.  de  Boisjoly  s'ef- 
forçait d'épanouirsur  sa  propre  physionomie. 

—  Comment!  vous  ne  vous  rappelez  pas? 
C'était  dans  une  réunion  des  membres  du 
comice  ;  on  parlait ,  comme  de  raison ,  écono- 
nomie  agricole,  et  l'entretien  était  tombé  sur 
les  meilleurs  moyens  de  nourrir  et  d'engrais- 
ser le  bétail.  Vous  prîtes  la  parole ,  Monsieur 
le  baron ,  et  dans  une  allocution  pleine  de 
substance ,  comme  vous  savez  en  faire ,  vous 
énuméràtes  différents  systèmes  d'alimenta- 
tion parmi  lesquels  vous  semblicz  pencher 
pour  le  système  légumineux.  Vous  devez 
vous  en.  souvenir? 

—  Fort  vaguement. 

—  Le  mot  de  carottes  revint  à  plusieurs  re- 
prises sur  vos  lèvres:  en  pareille  matière 
cela  était  fort  naturel ,  mais  cette  répétition 
fit  sourire  M.  Dérivaux  qui  a  des  prétentions 
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à  la  causticité,  et  il  se  permit  d'adresser  à 
l'un  de  ses  voisins  une  observation  qui  vous 
parut  devoir  s'appliquer  ironiquement  au 
terme  dont  vous  veniez  de  vous  servir.  Ce  fut 
alors  que ,  vous  redressant  de  toute  votre 
hauteur  et  prenant  votre  plus  grand  air  (c'est 
qu'il  n'y  a  pas  à  plaisanter  quand  vous  pre- 
nez cet  air  là  ;  ce  pauvre  percepteur  Chas'elet 
vient  d'en  faire  l'épreuve  tout-à-l'heure)  ; 
prenant  donc  une  attitude  imposante ,  tandis 
que  votre  physionomie  exprimait  une  dédai- 
gneuse ironie ,  vous  vous  tournâtes  du  côté 
de  M.  Dérivaux,  et,  le  regardant  bien  en 
face  vous  lui  dites  :  «  Monsieur  le  sous-pré- 
fet, un  pauvre  campagnard  de  mon  espèce 
n'est  pas  obligé  de  mettre  de  la  littérature  ni 
de  l'éloquence  dans  ses  paroles;  pourvu  qu'il 
no  cherche  à  blesser  personne  et  qu'il  se 
fasse  clairement  comprendre,  on  doit  lui 
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permettre  l'emploi  du  mot  propre  et  le  dis- 
penser des  périphrases  poétiques ,  un  peu 
passées  de  mode  d'ailleurs  depuis  l'abbé 
Delisle.  De  plus,  je  vous  ferai  observer,  Mon- 
sieur le  sous-préfet,  que  si  je  parle  de  carot- 
tes, que  si  j'en  plante  même,  du  moins  je  n'en 
tire  jamais.  »  Ah  !  ah  !  jugez  de  l'éclat  de  rire 
général. 

— -  La  plaisanterie,  à  supposer  que  j'aie 
adressé  en  effet  quelque  chose  de  semblable 
à  M.  Dérivaux,  me  paraît  fort  médiocre,  dit 
le  baron  toujours  impassible,  et  à  coup  sûr 
elle  ne  mérite  pas  l'honneur  que  vous  lui 
faites  en  vous  en  souvenant. 

—  Une  plaisanterie  médiocre!  s'écria 
M.  de  Boisjoly,  qui  feignit  de  se  révolter 
contre  la  modestie  ex.-igérée  du  gentilhomme 
campagnard  ;  mais  c'est  à-dire  que  dans  la 
circonstance  c'était  bien  plus  qu'un  trait  pi- 


iii. 
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quant  décoché  avec  autant  d'à-propos  que 
d'esprit,  c'était  un  vrai  coup  d'assommoir 
pour  ce  pauvre  sous-préfet,  qui,  au  su  de 
tout  le  monde,  est  criblé  de  dettes,  sans  cesse 
aux  expédients,  journellement  occupé  à  ti- 
rer, aux  dépens  de  ceux  qui  s'y  laissent  en- 
core prendre,  quelque  légume  du  genre  de 
ceux  dont  vous  parliez.  Ah!  ah!  ce  bon 
M.  Dérivaux  !  Et  ce  qui  rendait  la  chose  en- 
core plus  amusante,  c'est  qu'il  y  avait  là,  au 
comice,  trois  ou  quatre  de  ses  créanciers  qui 
riaient  jaune,  tandis  que  tout  le  reste  écla- 
tait. Une  plaisanterie  médiocre  !  moi  je  vous 
soutiens,  monsieur  le  baron,  que  la  plaisan- 
terie était  excellente,  et  vos  carottes  tout  à 
fait  assaisonnées  au  sel  attique.  Ah  !  ah  ! 

Le  conseiller  de  préfecture  recommença 
ses  éclats  de  rire,  dans  l'espoir  sans  doute 
que  son  interlocuteur  finirait  par  y  prendre 
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part  ;  mais  il  fut  déçu  dans  son  calcul,  et, 
faute  d'écho,  cette  gaîté  factice  ne  tarda  pas 
à  s'éteindre. 

M.  de  Vaudrey  avait  attendu  sans  sourcil- 
ler la  fin  de  l'accès  ;  il  regarda  alors  M.  de 
Boisjoly,  et  en  même  temps  un  sourire  fin  et 
moqueur  vint  animer  sa  physionomie,  jus- 
que-là grave  et  impassible. 

—  Monsieur,  dit-il  tranquillement,  comp~ 
tez-vous  me  faire  poser  longtemps? 

—  Vous  faire  poser.  Monsieur  le  baron  ! 
s'écria  le  conseiller  de  préfecture,  dont  la 
figure  n'offrait  plus  la  moindre  trace  d'hila- 
rité. 

—  Écoutez;  débarrassez-vous  de  votre 
tasse,  aussi  bien  votre  café  doit  être  froid,  et 
allons  faire  un  tour  dans  le  parc;  pour  cau- 
ser nous  y  serons  mieux  que  sur  cette  ter- 
rasse, où  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  nous. 
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Sans  parler  de  madame  Grandperrin  et  de 
son  mari,  la  plupart  des  convives  en  effet 
observaient  curieusement  les  deux  princi- 
paux d'entre  eux,  et  semblaient  attendre 
avec  une  sorte  d'impatience  le  résultat  de 
leur  entretien. 

M.  de  Boisjoly  se  bâta  de  remettre  à  un 
domestique  sa  tasse  de  moka  presque  pleine, 
et  il  accompagna  le  baron  qui  dirigea  leur 
marcbe  vers  l'allée  des  marronniers.  Bien 
avant  d'y  arriver,  les  deux  interlocuteurs  se 
trouvèrent  assez  loin  du  reste  des  invités 
pour  pouvoir  reprendre  leur  conversation 
sans  craindre  les  oreilles  indiscrètes. 

—  Maintenant  causons,  dit  le  baron  en 
rompant  le  silence  qui  avait  duré  depuis 
qu'ils  avaient  quitté  la  terrasse  ;  mais  d'a- 
bord, permettez-moi  de  vous  adresser  une 
petite  question. 
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—  Parlez,  monsieur  le  baron. 

—  Vous  la  trouverez  peut-être  assez  dé- 
placée, car  un  écolier  de  huitième  pourrait  y 
répondre,  et  vous  êtes,  je  le  sais,  un  homme 
fort  instruit  ;  mais  veuillez  considérer  que  je 
suis  moi-même  un  pauvre  campa^pard  de- 
venu depuis  plusieurs  années  fort  étranger 
aux  belles  manières... 

-^  Monsieur  le  baron,  interrompit  le  con- 
seiller en  feignant  de  sourire,  du  moment 
que  vous  vous  traitez  de  pauvre  campagnard, 
c'est  que  vous  allez  me  décocher  quelque 
bonne  malice,  car  c'est  ainsi,  je  me  le  rap- 
pelle fort  bien,  que  vous  avez  commencé 
l'exécution  de  ce  bon  M.  Dérivaux. 

—  Laissons  là  M.  Dérivaux,  et  revenons  à 
ma  question.  Vous  avez  lu  immanquable- 
ment la  fable  du  renard  et  du  corbeau? 

—  Je  l'ai  lue,  en  ellet,  répondit  M.  do  Bois- 
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joly  en  s'efforçant  de  stéréotyper  sur  sa  phy- 
sionomie un  enjouement  inaltérable. 

—  Je  vois  à  votre  sourire  que  vous  devi- 
nez déjà  l'application  que  j'en  veux  faire. 
D'ailleurs,  si  vous  ne  la  devinez  pas,  la  voici. 
Vous  avez,  certes,  au  moins  autant  d'esprit, 
d'adresse  et  d'éloquence  que  maître  renard; 

^  mais,  de  grâce,  qui  a  pu  vous  faire  supposer 
que  j'eusse  de  mon  côté  la  sotte  et  crédule 
vanité  de  maître  corbeau? 

—  Mon  Dieu  !  Monsieur  le  baron ,  dit  le 
conseiller  avec  un  rire  contraint ,  veuillez 
bien  être  persuadé  que  je  n'ai  pas  la  moindre 
envie  de  manger  votre  fromage. 

—  Si  fait,  Monsieur,  si  fait  ;  ou  du  moins, 
.     s'il  ne  vous  convient  pas  de  le  manger  vous- 
même,  ne  seriez-vous  pas  fâché  de  pouvoir 
en  faire  cadeau  à  notre  digne  hôte,  M.  Grand- 
perrin,  puisque  mon  fromage,  pour  en  tînir 
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avec  l'allégorie,  n'est  autre  chose  que  les 
voix  des  électeurs  de  ce  canton  sur  lesquels 
vous  vous  figurez^  à  tort  ou  à  raison,  que  je 
puis  exercer  quelque  influence. 

—  Eh  bien  !  j'aime  beaucoup  mieux  ça, 
s'écria  M.  de  Boisjoly  en  prenant  tout  à  coup 
un  accent  de  brusque  franchise  ;  je  tournais 
fort  gauchement  autour  de  la  question,  et  je 
vous  sais  gré.  Monsieur  le  baron,  d'avoir 
mis  un  terme  à  mes  évolutions  maladroites, 
en  abordant  de  vous-même  le  sujet  dont  je 
voulais  vous  entretenir.  Oui,  je  n'hésite  pas 
à  en  convenir,  un  de  mes  désirs  les  plus  vifs, 
je  n'ose  pas  encore  dire  une  de  mes  espé- 
rances, est  d'assurer  à  la  candidature  de 
notre  ami  commun  Grandperrin  l'appui  de 
votre  haute  et  si  légitime  influence. 

— Avez-vous  réfléchi,  I\îonsieur,  qu'un  des 
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adversaires  de  M.  Grandperrin  est  le  mar- 
quis de  Ghâteaugiron,  mon  neveu  ? 

—  Il  était  impossible  que  je  ne  fisse  pas 
une  pareille  réflexion.        , 

—  Et  quoique  vous  l'ayez  faite,  vous  cher- 
chez cependant  à  me  gagner  à  votre  parti? 

—  C'est  en  ce  moment  mon  désir  le  plus 
vif,  comme  je  viens  d'avoir  l'honneur  de 
vous  le  dire. 

—  Cependant  il  doit  vous  paraître  proba- 
ble que  si  je  me  décide  à  me  mêler  de  cette 
affaire,  je  soutiendrai  mon  neveu  plutôt 
qu'un  étranger. 

—  De  la  part  de  tout  autre  que  monsieur 
le  baron  de  Vaudrey,  cela,  je  l'avoue,  me  pa- 
raîtrait en  efl'et  excessivement  probable. 

— Pourquoi  cette  exception  en  ma  faveur? 

—  Parce  que  monsieur  le  baron  de  Vau- 
drey est  lui-même  un  homme  d'exception, 
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un  homme  de  dévouement  autant  que  d'hon- 
neur, constant  dans  ses  sentiments,  invaria- 
ble dans  ses  principes,  fidèle  à  son  parti  en 
dépit  des  revers,  un  homme  enfin... 

—  Nous  voilà  retombés  dans  notre  fable 
de  tout  à  l'heure,  interrompit  sèchement  le 
gentilhomme  campagnard. 

En  dépit  de  son  assurance,  M.  de  Boisjoly 
parut  un  instant  démont  é. 

—  Monsieur  le  baron,  reprit  il  après  un 
silence  de  quelques  secondes,  il  est  vraiment 
fort  difficile  de  discuter  avec  vous.  Au  moin- 
dre mot  qui  ressemble  à  un  éloge,  vous  vous 
emportez  comme  un  cheval  ombrageux. 
Est-ce  ma  faute  à  moi  si  pour  ce  qui  vous 
concerne  la  vérité  ressemble  quelquefois  à 
la  flatterie  ? 

—  Encore  !  dit  M.  de  Vaudrey  avec  un 
sourire  sardonique  ;  de  grâce ,  maître  rc- 
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nard,  laissez  là  mon  plumage,  et  veuillez  me 
dire  la  raison  qui  vous  fait  supposer  que  je 
pourrais  abandonner  la  candidature  de  mon 
neveu  pour  soutenir  celle  de  M.  Grandper- 
rin? 

—  Je  vais  m'expliquer  clairement  et  caté- 
goriquement, répondit  M.  de  Boisjoly  avec 
la  résolution  désespérée  d'un  joueur  mal- 
heureux jusqu'alors  qui  place  le  reste  de 
son  enjeu  sur  une  seule  carte.  Vous  êtes  légi- 
timiste, Monsieur  le  baron  :  vous  avez  quitté 
le  service  en  i  830  pour  ne  pas  prêter  serment 
au  gouvernement  actuel ,  et  pour  la  même 
raison  vous  vous  êtes  constamment  abstenu 
d'aller  aux  élections.  Il  est  donc  impossible 
que  vous  ne  voyiez  pas  avec  un  souverain 
déplaisir  la  conduite  du  marquis  de  Château- 
giron,  prêt  à  quitter  la  ligne  où  il  a  marché 
jusqu'ici  sur  vos  pas,  pour  se  rallier  au  nou- 
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vel  ordre  de  chose.  Voilà  ce  qui  me  fait  pen- 
ser que  loin  de  l'encourager  à  un  acte  qu'il 
ne  m'appartient  certes  pas  de  blâmer,  mais 
qui  à  vos  yeux  doit  équivaloir  à  une  vérita- 
ble défection,  vous  n'épargnerez  rien  au  con- 
traire pour  l'en  détourner  ;  et  voilà,  par  une 
conséquence  fort  logique,  pourquoi  j'espère 
obtenir  de  vous  que  vous  appuyiez  notre  can- 
didat. En  ce  moment,  vous  le  savez  fort  bien 
et  j'en  conviens  franchement,  l'élection  dé- 
pend de  vous.  Si  vous  soutenez  votre  neveu, 
ou  même  si  vous  restez  neutre,  nous  serons 
battus;  si  vous  nous  donnez  vos  voix,  au 
contraire,  il  échouera  et  restera  ainsi  forcé- 
ment dans  la  ligne  où  vous  l'avez  maintenu 
depuis  six  ans.  Conserver  au  nom  de  Châ- 
teaugiron  l'éclat  de  fidélité  sans  tache  dont 
il  a  Drille  jusqu'à  ce  jour,  ou  le  voir  donner 
un  démenti  à  son  passé  en  se  laissant  inscrire 


44  LE    GENTILH03151t;    CAMl'AG^AUD. 

sur  les  listes  des  Tuileries,  voilà,  pour  ce  qui 
vous  regarde,  où  se  réduit  la  question.  Main- 
tenant c'est  à  vous  de  la  résoudre.  —  Eh 
bien!  monsieur  le  baron,  ajouta  le  conseiller 
en  arrêtant  sur  le  vieux  gentilhomme  un  re- 
gard fin  et  pénétrant,  êtes-vous  content,  cette 
fois?  M'accuserez -vous  encore  d'être  un 
flatteur  ou  de  manquer  de  franchise,  et  suis- 
je  toujours  maître  renard? 

— Plus  que  jamais,  morbleu  !  s'écria  M.  de 
Vaudrey  d'un  ton  bourru  ;  car  cette  fois  vous 
avez  trouvé  le  vrai  moyen  de  me  soutirer 
mon  fromage. 

—  Yrai  ?  dit  M.jde  Boisjoly,  qui  ne  put  ré- 
primer un  mouvement  de  joie. 

—  Ne  triomphez  pas  encore,  reprit  le  ba- 
ron en  remarquant  ce  geste  iiivolontaire  ;  je 
ne  promets  rien,  je  ne  jaciids  pas  d'engage- 
ment. Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  j'ai 
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déjà  envisagé  la  question  sous  le  point  de 
vue  que  vous  venez  de  me  présenter  avec 
toute  l'habileté  qui  vous  caractérise,  et  que 
j'y  réfléchirai  encore  sérieusement.  En  un 
mot,  comme  disent  les  Rois,  j'aviserai. 

—C'est  que  je  suis  forcé  de  partir  demain, 
observa  M.  de  Boisjoly  d'un  air  insidieux  ;  et 
sij'emportais  la  moindre  assurance... 

—  Si  vous  partez,  M.  Grandperrin  reste  ; 
il  me  semble  que  c'est  l'essentiel,  interrom- 
pit d'un  ton  bref  le  gentilhomme  campa- 
gnard. 

—  Assurément!  mais  cependant  si  avant 
mon  départ  j'avais  pu  obtenir  un  résultat 
certain,  je  serais... 

—  J'aviserai,  vous  dis-je. 

M.  de  Boisjoly  vit  à  la  physionomie  du  ba- 
ron ,  redevenue  soudain  froide  et  sérieuse, 
qu'il  y  aurait  de  l'imprudence  à  insister  da- 
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vantage ,  et  qu'à  poursuivre  un  triomphe 
complet  il  courrait  risque  de  compromettre 
le  demi-succès  qu'il  venait  d'obtenir. 

— L'affaire  est  en  bonne  voie,  se  dit-il  pru- 
demment, et  je  puis  abandonner  maintenant 
à  madame  Grandperrin,  qui  me  paraît  une 
femme  fort  adroite,  le  soin  de  la  conduire  au 
port. 

Les  deux  interlocuteurs  reprirent  le  che- 
min de  la  maison  et  firent  quelques  pas  en 
silence. 

—  Monsieur  le  baron,  dit  au  bout  d'un  in- 
stant le  conseiller  de  préfecture  d'un  air  sou- 
riant, maintenant  que  nous  sommes  d'ac- 
cord, ou  à  peu  près,  et  que  je  ne  puis  plus 
être  accusé  de  chercher  k  vous  séduire,  ce 
qui  serait,  je  crois,  un  peu  difficile,  j'ai  bien 
envie  de  vous  offrir  un  petit  cadeau. 

—  Un  cadeau  !  répéta  M.  de  Vaudrey  eu 
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arrêtant  sur  son  compagnon  un  regard  sé- 
rieux. 

—  Oh!  rassurez-vous;  le  présent  que  je 
veux  vous  faire  n'a  rien  qui  puisse  blesser  la 
susceptibilité  la  plus  délicate,  et  j'ose  même 
espérer  que  vous  ne  F  accepterez  pas  sans 
plaisir. 

Le  conseiller  de  préfecture  tira  d'une  des 
poches  de  son  habit  une  lettre  assez  volumi- 
neuse et  l'offrit  à  M.  de  Vaudrey,  en  mettant 
dans  ce  geste  toute  la  gracieuseté  dont  il 
était  capable. 

—  Mais  ce  paquet  est  adressé  au  maire 
Amoudru,  dit  le  baron  en  lisant  sur  l'enve- 
loppe le  nom  de  l'honnête  administrateur. 

—  C'est  égal,  vous  pouvez  l'ouvrir. 

—  Briser  uit  cachet? 

—  Pourquoi  pas,  puisque  c'est  le  cachet 
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de  la  préfecture  et  que  je  représente  ici  cette 
même  préfecture  ? 

—  C'est  juste ,  répondit  M.  de  Vaudrey, 
qui,  sans  résister  plus  longtemps,  décacheta 
l'enveloppe  et  en  tira  deux  papiers  plies  en 
quatre  :  l'un  était  une  copie  de  l'ordonnance 
du  Roi  qui  venait  d'accorder  ou  plutôt  de 
restituer  au  village  de  Ghâteaugiron-le-Yieil 
le  titre  de  commune  ;  l'autre  renfermait  un 
arrêté  du  préfet  de  Màfcon,  enjoignant  au 
maire  Amoudru  d'exécuter  ladite  ordon- 
nance en  procédant  sans  délai  à  la  confec- 
tion de  la  liste  des  nouveaux  électeurs  com- 
munaux. 

Après  avoir  parcouru  ces  deux  pièces, 
M.  de  Yaudrey  tira  de  sa  poche  à  son  tour  Iti 
lettre  que  lui  avait  apportée  Rabusson,  et  la 
montra  au  conseiller  avec  un  sourire  rail- 
leur. 
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—  Votre  nouvelle  est  un  peu  déflorée,  lui 
dit-il,  car  je  la  sais^depuis  ce  matin. 

—  Eh  bien  !  si  je  n'ai  pu  parvenir  à  vous 
surprendre,  reprit  M.  de  Boisjoiy  assez  con- 
trarié, vous  me  permettrez  du  moins  de  vous 
offrir  mes  compliments  sincères  ? 

—  Sincères ,  c'est  possible ,  mais  à  coup 
sûr  fort  inattendus,  dit  le  baron  d'un  air  de 
persifflage. 

—  Mais  pourquoi  donc? 

—  Parce  que  depuis  deux  ans  votre  pré- 
fecture a  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir 
pour  m'empècher  de  réussir. 

—  Je  vous  assure,  Monsieur  le  baron,  que 
vous  êtes  complètement  dans  l'erreur  :  c'est 
le  sous-préfet  Bérivaux  qui  a  cliercbé  à  en- 
traver votre  aflaire  ;  mais  à  Màcon... 

—A  Màcon  aussi  bien  qu'à  Charolles,  l'ad- 
ministration a  toujours  été  contre  moi ,  c(^ 

in.  4 
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qui,  après  tout,  ne  m'a  pas  empêché  de  réus- 
sir, comme  vous  venez  d'en  avoir  la  preuve. 
Maintenant  que  j'ai  remporté  malgré  vous, 
ou  plutôt  contre  vous,  une  victoire  à  laquelle, 
j'en  conviens,  je  tenais  infiniment,  il  est  sans 
doute  fort  habile  de  chercher  à  vous  en  attri- 
buer le  mérite  ;  mais ,  par  malheur,  je  suis 
trop  bien  informé  pour  ne  pas  me  croire  par- 
faitement dispensé  de  toute  espèce  de  recon- 
naissance. Entendons-nous  donc  bien,  Mon- 
sieur, avant  de  nous  séparer  :  nous  restons 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre  dans  les  mêmes  ter- 
mes où  nous  nous  trouvions  avant  cette  con- 
versation ;  je  ne  vous  dois  rien  et  je  ne  veux 
vous  devoir  rien,  de  même  que  vous  auriez 
tort  de  vous  croire  mon  obligé  si,  par  des 
considérations  tout  à  fait  personnelles,  je 
me  décidais  à  soutenir  la  candidature  de 
M.  Grandpcrrin. 
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—  Grogne,  sanglier,  grogne,  se  dit  M.  de 
Boisjoly  au  lieu  de  répondre,  pour  avoir  tes 
votes  je  te  permettrais  même  de  jouer  du 
boutoir. 

Un  instant  plus  tard,  le  baron  et  le  conseil- 
ler étaient  revenus  sur  la  terrasse,  où  leur 
retour  excita  un  sentiment  de  curiosité  qui 
ne  fut  pas  satisfait,  car  ils  se  séparèrent  aus- 
sitôt. Tandis  que  M.  de  Vaudrey  allait  s'as- 
seoir sur  un  banc  à  côté  de  Victorine,  M.  de 
Boisjoly  s'approcha  de  madame  Grandper- 
rin. 

—  Eh  bien?  lui  demanda-t-elle  tout  bas 
d'un  air  d'anxiété. 

—  Madame,  répondit  en  souriant  le  cour- 
tier d'élections,  j'ai  blessé  la  bête,  mais  elle 
court  encore,  et  maintenant  c'est  à  vous  de 
l'achever. 

—  Je  m'en  charge,  dit  Clarisse,  lorsque 
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M,  de  Boisjoly  lui  eut  brièvement  expliqué 
où  en  était  l'affaire. 


m 


le  club  du  (Iheval-patriote 


Au  château,  la  fête  destinée  à  célébrer  l'ar- 
rivée de  la  marquise  de  Châteaugiron  ne 
s'était  vue  troubler  par  aucun  accident,  et 
SCS  moindres  détails  avaient  obtenu  autant 
(le  succès  qu'en  pouvait  désirer  le  juge  de 
paix,  son  principal  auteur. 

Le  dîner  ofl'ert  à  la  table  môme  des  maî- 
tres de  la  maison  aux  di{>nitaires  et  à  une 
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partie'  des  notables  du  bourg;  le  festin, 
moins  raffiné  peut-être,  mais  fort  somptueux 
cependant,  servi  à  la  compagnie  de  pom- 
piers sous  une  tente  dressée  à  cet  effet  et 
décorée  de  banderoles  aux  couleurs  de  Châ- 
teaugiron  ;  le  bal  champêtre  sur  la  terrasse, 
les  jeux  de  toute  espèce  dans  les  jardins, 
un  assez  joli  feu  d'artifice  tiré  à  la  chute  du 
jour  à  l'extrémité  d'une  pelouse  au  bout  de 
laquelle  commençait  le  parc,  tout,  en  un 
mot,  avait  réussi  au-delà  des  espérances  de 
l'ordonnateur  de  la  fête. 

Complimenté  à  vingt  reprises  sur  le  beau 
résultat  de  ses  diverses  dispositions,  M.  Bo- 
bilier  d'ailleurs  avait  remporté  au  dessert  un 
succès  plus  flatteur  encore,  puisqu'il  lui  était 
tout  personnel.  En  dépit  de  la  mine  renfro- 
gnée du  curé  Dommartin,  et  malgré  les  rail- 
leries échangées  à  demi-voix  entre  la  douai- 
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rière  de  Bonvalot  et  le  vicomte  de  Langerac, 
assis  à  côté  l'un  de  l'autre,  les  couplets  chan- 
tés par  le  juge  de  paix  avec  Tenthousiasme 
le  plus  chevrotant,  avaient  obtenu  les  hon- 
neurs du  bis,  et  la  jeune  marquise,  compa- 
rée .tour  à  tour  à  Hébé ,  à  Vénus  et  à  Mi- 
nerve, avait,  en  retour  de  cette  galanterie 
mythologique,  porté  la  santé  du  poète  sep- 
tuagénaire en  exprimant  l'espoir  qu'il  vivrait 
encore  assez  longtemps  pour  être  le  parrain 
du  premier  enfant  de  la  petite  Pauline,  âgée 
pour  lors  de  six  mois  à  peine. 

—  Après  le  jour  d'aujourd'hui,  auquel  je 
ne"  comparerai  jamais  nul  autre,  répondit 
M.  Bobilier  ému  jusqu'aux  larmes,  ce  serait 
le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  et  si  je  vis  assez 
pour  le  voir  éclore,  je  pourrai  m'écrier  alors 
comme  le  vieillard  Siméon  :  J\unc  dimiite 
scrvuui  liiumj  Domine! 
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Il  n'est  pas  de  bonheur  sans  mélange  :  à 
la  tombée  de  la  nuit,  une  averse  imprévue  et 
persistante  éteignit  l'illumination  destinée  à 
succéder  au  feu  d'artifice;  mais  tout  avait 
trop  bien  réussi  jusque-là  pour  que  cet  ac- 
cident put  être  regardé  comme  un  contre- 
temps sérieux. 

A  neuf  heures  du  soir,  la  place  du  châ- 
teau, si  bruyante  tout  le  jour,  était  redeve- 
nue calme  et  silencieuse  ;  la  pluie  achevait 
de   noyer  les   lampions  placés  autour  de 
Tarc-de-triomphe,  le  long  de  la  façade  de  la 
mairie,  devant  le  porche  de  l'église  et  sur  les 
fenêtres  de  quelques  édifices  particuliers 
qui  avaient  essayé  de  participer  à  l'illumina- 
tion. En  face  du  château,  la  ligne  de  maisons 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  l'auberge 
du    Cheval-Patriote  était  plongée  dans  une 
obscurité  profonde,  dissipée  à  demi  devant 
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l'auberge  même  par  une  grosse  lanterne  ac- 
crochée à  côté  de  l'enseigne  et  criant  au  vent 
sur  sa  potence  rouillée. 

A  de  longs  intervalles,  quelque  bourgeois 
de  Ghâteaugiron,  se  dirigeant  prudemment 
à  travers  ces  ténèbres  visibles,  venait  frapper 
à  la  porte  du  logis  de  Toussaint-Gilles  ;  mais 
quoiqu'en  raison  de  sa  destination  habi- 
tuelle, l'entrée  de  ce  Heu  parût  devoir  être 
publique,  on  n'y  était  admis  ce  soir-là  qu'a- 
près avoir  subi,  à  travers  la  porte  entrebâil- 
lée, une  espèce  de  reconnaissance  militaire. 

tJn  corridor,  aboutissant  à  l'escalier  du 
premier  étage,  coupait  le  rez-de-chaussée  de 
l'auberge  en  deux  parties  à  peu  près  égales. 
D'un  coté  se  trouvaient  la  cuisine  et  un  ré- 
duit où  couchait  l'espèce  de  maritorne  qui 
présidait  au  gouvernement  des  fourneaux  ; 
de  l'autre  côté,  on  entrait  dans  une  assez 
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grande  salle  à  manger,  derrière  laquelle 
s'ouvrait  une  autre  pièce  beaucoup  plus  pe- 
tite dont  l'unique  fenêtre  donnait  sur  une 
arrière-cour. 

Dans  cette  seconde  chambre  assez  reculée 
pour  que  de  la  rue  on  ne  pût  entendre  ce 
qu'on  y  disait  ni  voir  ce  qui  s'y  passait,  une 
demi-douzaine  de  bourgeois  de  Châteaugi- 
ron,  parmi  lesquels  deux  ou  trois  ne  nous 
sont  pas  inconnus,  étaient  assis  autour 
d'une  table  ronde  couverte  d'un  vieux  tapis, 
et  sur  laquelle  deux  chandelles,  placées  dans 
des  flambeaux  de  cuivre,  brillaient  d'un 
assez  triste  éclat,  car  personne  depuis  long- 
temps n'avait  songé  à  les  moucher.  Du 
reste,  on  n'apercevait  sur  la  table  ni  verres, 
ni  cartes,  ni  jetons,  ni  bouteilles  ;  cette  ab- 
sence significative  et  la  chaleur  mystérieuse 
avec  laquelle  s'entretenaient  les  interlocu- 
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leurs,  annonçaient  que  leur  réunion  avait 
un  tout  autre  but  que  celui  qui  dirige  d'or- 
dinaire les  habitués  d'un  cabaret. 

—  Je  vous  dis  que  j'en  suis  sûr,  disait  à 
demi-voix  un  personnage  joufflu,  en  qui  le 
lecteur  reconnaîtra  le  greffier  Yermot,  l'aide- 
de-camp,  mais  non  l'ami,  bien  s'en  fallait, 
du  digne  juge  de  paix. 

—  Et  moi  je  suis  sûr  du  contraire,  répon- 
dit du  même  ton  un  autre  interlocuteur  qui 
n'était  autre  que  le  boucher  Gautherot,  à 
qui  le  matin  même  le  docte  aubergiste  avait 
donné  une  si  belle  leçon  de  blason. 

—  Je  tiens  cela  de  la  bonne  de  la  vieille 
Bergeret,  reprit  le  greffier  en  insistant,  et 
elle  le  tenait  elle-même  de  sa  maîtresse  qui 
a  tout  vu  de  ses  propres  yeux. 

—  Et  moi,  reprit  le  boucher  avec  non 
moins  d'obstination,  j'ai  rencontré  ce  soir 
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Lavernier  le  pêcheur,  qui  se  trouvait  juste- 
ment sur  la  rivière  quand  la  chose  est  arri- 
vée. 

—  La  parole  est  à  Vermot,  dit  un  gros 
homme  coiffé  d'une  casquette  de  loutre, 
qui,  en  l'absence  du  capitaine  Toussaint 
Gilles  semblait  exercer  les  fonctions  de  pré- 
sident. 

—  Oui,  laissez  parler  le  greffier,  ajoutè- 
rent à  la  fois  deux  ou  trois  des  assistants. 

Le  greffier  Vermot,  espèce  de  courtier 
marron  judiciaire  qui  prenait  le  titre  com- 
plexe de  magistrat-homme  de  loi,  et  se  mê- 
lait de  donner  des  consultations,  jouissait 
dans  le  club  du  Cheval-Patriote  d'une  tout 
autre  importance  que  le  boucher  Gautherot, 
dont  le  principal  mérite  consistait  à  saigner 
assez  correctement  un  mouton,  non  que  ce 
dernier  talent  ne  suffise  quelquefois  pour 


LE    GEMILHOMME    CAMPAGNARD.  G4 

porter  un  individu  au  pouvoir,  ainsi  qu'on 
en  a  eu  plus  d'un  exemple  en  ^795  ;  mais  en 
i  856,  la  situation  un  peu  agitée  à  la  surface 
était  fort  calme  au  fond,  et  les  hommes  de 
plume  primaient  les  hommes  de  coutelas, 
comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui,  fort 
heureusement. 

—  D'abord,  reprit  Vermot,  en  appuyant 
ses  coudes  sur  la  table  et  en  gesticulant  des 
deux  avant-bras  pour  donner  plus  daccent 
à  son  débit,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que 
ce  matin  Vaudrey  et  Froidevaux  sont  sortis 
ensemble  de  l'audience,  fort  irrités  l'un 
contre  l'autre. 

Le  greffier  était  un  démocrate  pur  sang, 
et  il  avait  banni  de  son  langage  tous  les  ti- 
tres, même  le  terme,  si  iiioffensif  pourtant, 
de  Monsieur. 
—  Je  les  ai  vus  sortir,  dit  le  vice-président 
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en  casquette  de  loutre,  et  il  m'a  paru  qu'ils 
causaient  assez  tranquillement. 

—  C'était  pour  mieux  cacher  leur  jeu, 
Vaudrey  du  moins,  car  il  n'est  pas  prouvé 
que  Froidevaux  ait  eu  l'intention  de  pousser 
les  choses  plus  loin.  Alors  ils  ont  fait  sem- 
blant de  se  séparer,  mais  très  probablement 
ils  étaient  convenus  auparavant  du  lieu  où 
ils  se  retrouveraient  ;  et  en  effet  une  demi- 
heure  plus  tard  ils  s'étaient  retrouvés. 

—  Vous  appelez  ça  se  retrouver?  inter- 
rompit le  boucher,  qui  était  piqué  qu'on  lui 
eût  enlevé  la  parole  pour  l'accorder  à  son 
contradicteur;  à  ce  que  m'a  dit  le  pêcheur, 
l'un  était  à  droite  de  la  rivière  et  l'autre  à 
gauche  ;  voilà  ce  que  vous  appelez  se  retrou- 
ver ? 

—  Je  vous  répète ,  Gautherot,  que  c'était 
pour  mieux  cacher  leur  jeu ,  reprit  le  gref- 
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lier;  s'ils  avaient  pris  le  même  chemin,  on 
aurait  pu  les  suivre,  tandis  qu'en  allant  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  ils  déroutaient  les 
curieux.  D'ailleurs  ils  n'étaient  pas  si  bien 
séparés  que  vous  voudriez  le  faire  croire, 
puisqu'en  ce  moment  on  peut  passer  sur 
l'écluse  aussi  aisément  que  sur  le  pont;  et 
en  effet ,  voilà  Froidevaux  qui  se  met  à  la 
traverser ,  comme  cela  sans  doute  avait  été 
convenu  entre  eux.  Il  est  probable  qu'ils 
avaient  l'un  ou  l'autre  des  pistolets  dans 
leurs  poches,  et  qu'ils  avaient  décidé  d'aller 
se  battre  dans  un  coin  du  parc  de  Grand- 
perrin. 

—  C'est  très  probable ,  dirent  plusieurs 
des  auditeurs. 

—  Alors,  que  fait  ce  vieux  carliste  de 
Vaudrey  ?  poursuivit  le  greffier  :  quand  il 
voit  Froidevaux  engagé  sur  l'écluse,  il  saute 
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dans  une  barque,  arrive  comme  la  foudre, 
et  d'un  coup  de  gaffe  le  jette  dans  la  rivière 

—  Ça  n'était  pas  de  franc  jeu,  dit  le  vice- 
président  en  hochant  la  tète  d'un  air  impro- 
bateur. 

—  C'est-à-dire ,  reprit  avec  un  accent  in- 
digné le  magistrat  homme  de  loi,  que  c'est 
tout  bonnement  un  guet-apens,  crime 
prévu  et  qualifié  par  l'article  298  du  Code 
pénal. 

—  Je  ne  me  serais  jamais  attendu  à  cela 
de  la  part  de  M.  de  Yaudrey,  dit  un  des 
assistants  ;  on  le  disait  si  brave  et  si  loyal. 

—  De  la  part  d'un  aristocrate  il  faut  s'at- 
tendre à  tout,  observa  sentencieusement  le 
gros  homme  coiffé  de  loutre,  honnête  épicier 
d'ailleurs. 

—  Voilà  donc  Froidevaux  dans  la  rivière, 
reprit  Vermot  en  continuant  son  récit,  mais 
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il  nage  bien,  et  en  effet  il  s'en  tire  et  remonte 
sur  l'écluse.  Croiriez -vous  bien  ,  ajouta  le 
narrateur,  les  coudes  toujours  posés  sur  la. 
table  et  les  avant-bras  agités  d'un  tremble- 
ment pathétique,  croiriez-vous  bien  qu'alors 
ce  gueux  de  Vaudrey,  furieux  de  le  voir  en 
réchapper,  l'a  poursuivi  dans  sa  barque  jus- 
qu'au bord,  pour  essayer  de  le  rejeter  à  l'eau. 
La  vieille  Bergeret  et  cette  autre  bigote  de 
Chavelet  se  trouvaient  par  hasard  dans  le 
jardin  du  percepteur,  qui  touche  presque  à 
l'écluse,  et,  comme  elles  poussaient  d-es 
cris  d'indignation ,  savez-vous  ce  qu'a  fait 
mon  Vaudrey?  Il  s'est  avancé  vers  elles  en 
brandissant  sa  gaffe  comme  un  énergumène, 
e(  leur  a  crié,  de  sa  voix  de  taureau,  que  si 
elles  ne  se  taisaient  pas,  il  allait  ks  jeter  à 
l'eiTu  toute  les  deux,  ainsi  qu'il  venait  de  faire 
il  l'avocat,  en  sorte  qu'elles  n'ont  eu  que  le 

ni.  o 
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temps  de  se  sauver  bien  vite  et  qu'elles  cou- 
rent encore,  Voilà  mot  pour  mot  ce  que  m'a 
dit  la  servante  de  la  vieille  Ghavelet ,  à  qui 
sa  maîtresse  n'a  rien  eu  de  plus  pressé  ,  en 
rentrant,  que  de  raconter  toute  l'histoire. 

Cette  version  légèrement  infidèle  ne  trouva 
d'autre  contradicteur  que  Gautherot,  qui 
persistait  à  vouloir  lui  opposer  le  récit  plus 
véridique  du  pécheur  Lavernier;  mais  le 
boucher  châteaugironais  était  un  de  ces  ora- 
teurs  malheureux  qui  trouvent  moyen  de 
perdre  les  meilleures  causes  lorsque  par 
hasard  ils  parviennent  à  se  faire  écouter. 

ïl  demeura  donc  à  peu  près  constant  aux 
yenx  des  citoyens  réunis  à  l'auberge  du 
Cheval-Patriote  que  la  chute  de  l'avocat  Froi- 
devaux  dans  la  rivière  n'était  pas  la  suite 
d'un  accident ,  mais  bien  le  résultat  d'un  in- 
digne guet-apens. 
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—  Pour  lors,  demanda  au  greffier  l'épi- 
cier vice-président,  il  paraîtrait  qu'après 
s.'être  tiré  de  ce  mauvais  pas,  M.  Froidevaux 
serait  venu  ici  au  lieu  de  retourner  chez  lui? 

—  On  compte  une  demi-heure  d'ici  chez 
lui ,  répondit  Vermot,  et  une  demi-lieue,  ça 
paraît  long  quand  on  vient  d'être  jeté  à  l'eau 
tout  habillé.  Il  est  donc  revenu  ici  ;  on  lui  a 
allumé  un  grand  feu  dans  sa  chambre ,  à  ce 
que  m'a  dit  Toussaint  Gilles,  et  depuis  ce 
temps-là,  plus  de  nouvelles  ;  je  ne  sais  pas 
même  s'il  s'est  fait  monter  à  dîner,  et  cepen- 
dant il  devait  avoir  besoin  de  se  refaire. 

—  Pourvu  que  Toussaint  Gilles  le  décide 
à  descendre  !  dit  Gautherot. 

—  S'il  ne  descend  pas,  nous  nous  passe- 
rons de  lui,  répondit  le  greffier  d'un  ton  sec. 

—  Yous  vous  en  passercï-^i  ça  vous  con- 
vient, reprit  le  boucher;  mais  comme  la 
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chose  qu'on  nous  propose  pourrait  peut- 
être  nous  mener  plus  loin  qu'on  ne  croit,  je 
ne  serais  pas  fâché ,  moi ,  de  savoir  ce  qu'en 
pense  M.  Froidevaux. 

—  Je  trouve  que  cette  fois  Gautherot  n'a 
pas  tout-à-fait  tort ,  dit  le  vice-président  en 
soulevant  sa  casquette  de  loutre  pour  se 
gratter  le  front  ;  l'affaire  au  sujet  de  laquelle 
nous  a  convoqués  Toussaint  Gilles  est  grave, 
et  il  ne  s'agit  pas  de  nous  faire  donner  sur  les 
doigts.  L'avocat  connaît  les  lois  parfaite- 
ment ,  et  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  nous  dire 
jnsqu'où  nous  pouvons  aller  sans  nous  atti- 
rer sur  les  bras  une  méchante  affaire. 

— 11  me  semble  que  je  suis  homme  de  loi 
tout  aussi  bien  que  maître  Froidevaux,  et  de 
plus  magistrat,  ce  qu'il  n'est  pas ,  répliqua 
le  greffier  avec%n  accent  de  mauvaise  hu- 
meur où  perçait  l'envie;  ainsi,  quand  je  vous 
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assure  que  nous  sommes  dans  notre  droii  et 
que  nous  ne  courons  aucun  risque  de  nous 
compromettre.... 

Avant  que  Vermot  eût  aclievé  sa  phrase, 
la  porte  de  la  chambre  s'ouvrit ,  et  le  maître 
de  l'auberge  entra,  le  front  couvert  d'un 
nuage,  et  tenant  une  chandelle  à  la  main. 

—  Eh  bien  !  M.  Froidevaux  va-t-il  venir? 
demandèrent  vivement  à  l'aubergiste  plu- 
sieurs des  assistants. 

—  Non,  répondit  Toussaint  Gilles  d'un 
ton  bourru,  et  il  souftla  sa  chandelle  qui 
pourtant  n'eut  pas  été  de  trop. 

—  11  refuse  de  descendre?  dit  le  bou- 
cher. 

—  Oui,  répliquai  aubergiste  avec  le  même 
laconisme. 

—  Cependant,  ajouta  le  vice-président, 
vous  lui  avez  bien  dit.  - 
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—  Je  lui  ai  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  lui 
dire.  * 

—  Et  il  vous  a  répondu. 

—  Allez  au  diable!  et  laissez-moi  tran- 
quille !  voilà  ce  qu'il  m'a  répondu. 

—  Je  ne  reconnais  pas  là  la  politesse  de 
M.  Froidevaux,  dit  le  gros  épicier  avec  une 
espèce  d'incrédulité. 

—  Elle  est  aimable  aujourd'hui  sa  poli- 
tesse, répondit  Toussaint  Gilles  après  s'être 
assis  ;  depuis  son  accident,  il  n'est  plus  abor- 
dable; comme  si  c'était  ma  faute  !  D'ailleurs, 
si  vous  ne  me  croyez  pas,  vous  pouvez 
l'aller  trouver  ;  vous  verrez  comme  il  vous 
recevra. 

—  Gautherot,  allons-y  ensemble,  dit  l'é- 
picier en  se  levant;  peut-être  serons-nous 
plus  heureux  que  notre  président.  Nous 
nous  annoncerons  comme  députés  du  club. 
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Le  boucher  se  leva  sans  faire  d'objections. 
Après  avoir  rallumé  la  chandelle  que  venait 
déteindre  l'aubergiste,  les  deux  hommes 
sortirent  de  la  petite  salle  qui  servait  de 
sanctuaire  au  club  de  Châteaugiron,  et  se 
dirigèrent  vers  l'escalier  du  premier  étage. 
Un  instant  après,  ils  étaient  arrêtés  devant 
une  porte  sur  laquelle  le  numéro  quatre  se 
trouvait  écrit  en  gros  caractères. 

Lépicier  frappa  d'un  doigt  discret,  mais 
il  n'obtint  pour  réponse  qu'un  brusque 
aboiement,  et  tout  aussitôt  des  reniflements 
répétés  se  firent  sentir  par  dessous  la  porte. 

—  Amis  !  dit  Gautherot  en  répondant  à 
l'espèce  de  qui-vive  que  leur  adressait  le  fi» 
dèle  Pyrame. 

—  Monsieur  Froidevaux,  dit  le  vice-prési» 
dent  en  adoucissant  le  timbre  naturellement 
fort  peu  mélodieux  de  sa  voix,  c'est  Pierre 
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Gaiîtherot  et  moi  Lavercliin  qui  voudrions 
vous  dire  bonsoir. 

L'avocat  ne  répondit  pas,  mais  le  chien  fit 
entendre  un  grondement  sourd. 

—  Nous  ne  vous  ennuierons  pas  long- 
temps, dit  le  boucher  en  prenant  la  parole 
à  son  tour,  nous  n'avons  qu'un  tout  petit 
mot  à  vous  dire. 

Froidevaux  ne  donna  aucun  signe  de  vie, 
mais  Pyrame  gronda  plus  fort. 

—  Ouvrez-nous  donc,  monsieur  Froide- 
vaux,  reprirent  à  la  fois  les  deux  ambassa- 
deurs en  unissant  leurs  voix  comme  font 
dans  un  duo  le  ténor  et  la  basse,  lorsque 
chacun  de  son  côté  a  chanté  son  solo  ;  nous 
sommes  envoyés  par  les  citoyens  réunis  au 
rez-de-chaussée. 

—  Si  l'on  ne  me  laisse  pas  enfin  tranquille, 
s'écria   tout- à-coup  dans  l'intérieur  de  la 
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ohambre  une  voix  tonnante,  si  Ton  ne  des- 
cend pas  'l'escalier  sur-le-champ,  je  prends 
mon  fusil,  et  tant  pis  pour  ceux  qui  rece- 
vront quelques  grains  de  plomb  dans  la 
figure. 

Au  m.ême  instant,  Pyrame  appuya  par  un 
aboiement  plus  énergique  encore  que  le 
premier  la  menaçante  déclaration  de  son 
maître. 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire,  dit  au  boucher  l'é- 
picier Laverdun,,  qui  aussitôt  battit  précipi- 
tamment en  retraite: 

—  C'est  sa  chute  dans  la  rivière  qui  l'aura 
mis  de  mauvaise  humeur,  répondit  le  bou- 
cher en  dégringolant  l'escalier  à  la  suite  de 
son  compagnon. 

Les  deux  députés  rentrèrent  dans  la  salle 
du  club,  aussi  désappointés  que  le  furent, 
devant  Troie,  le  grand  Ajax,  le  divin  Ulysse 
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et  Phénix,  l'ami  des  dieux,  lorsqu'ils  re- 
vinrent au  camp  des  Grecs  après  avoir 
échoué  dans  leur  mission  près  de  l'inexora- 
ble Achille. 

—  Le  refus  persévérant  de  l'avocat  Froi- 
devaux  est  regrettable  sans  doute,  dit  alors 
le  capitaine  Toussaint  Gilles,  après  avoir, 
à  défaut  de  sonnette,  frappé  du  poing  sur  la 
table  pour  commander  le  silence  et  l'atten- 
tion, mais  enfin  il  n'est  pas  membre  de  notre 
club  ;  nous  ne  l'y  aurions  admis  qu'à  titre  de 
conseiller  éclairé  et  discret;  ainsi  son  ab- 
sence ne  doit  pas  nous  empêcher  de  déli- 
bérer. 

—  L'observation  du  président  est  parfai- 
tement juste,  fit  remarquer  le  greffier  joufflu, 
qui  nourrissait  une  secrète  envie  contre  le 
jeune  avocat,  et  par  conséquent  n'était  nul- 
lement fâché  de  son  absence  ;  on  disait  au- 
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trefois  :  «  faute  d'un  moine  l'abbaye  ne 
chôme  pas.  »  Or,  nous  valons  un  peu  mieux 
que  des  moines;  à  l'œuvre  donc,  et  prenons 
un  parti. 

—  Je  suis  arrivé  le  dernier,  dit  le  taillan- 
dier Picardet,  l'adversaire  du  boucher  Gau- 
therot  dans  la  discussion  héraldique  qui 
avait  eu  lieu  le  matin,  je  ne  sais  donc  pas  de 
quoi  il  retourne. 

—  Je  vais  vous  le  dire  à  tous,  reprit  Tons- 
saint  Gilles  en  se  redressant  avec  majesté  sur 
sa  chaise.  Il  s'agit,  citoyens,  de  savoir  si 
les  bourgeois  de  Ghâteaugiron,  j'entends  les 
purs  comme  vous  et  moi ,  supporteront  pa- 
tiemment l'affront  qu'on  leur  a  fait  ce  matin 
dans  ma  personne;  s'ils  laisseront  triompher 
l'aristocratie ,  le  carlisme  et  la  prètraille 
sans  opposer  aux  scènes  honteuses  dont 
nous  avons  été  aujourd'hui  témoins  autre 
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chose  qu'un  lâche  silence;  s'ils  courberont 
la  tête  comme  de  vils  bœufs  sous  le  joug  dés- 
honorant qu'on  voudrait  leur  imposer;  en  un 
mot,  il  s'agit  de  savoir  si  les  bourgeois  de 
Châteaugiron ,  ces  braves  citoyens,  ces 
chauds  patriotes,  ces  fiers  et  généreux  Fran- 
çais, sont  encore,  oui  ou  non,  les  bourgeois 
de  Châteaugiron. 

—  Oui,  ils  le  sont  encore  et  ils  le  seront 
toujours  !  s'écrièrent  d'une  seule  voix  les 
membres  du  club  ,  exaltés  par  cet  éloquent 
exorde. 

—  Si  comme  vous  m'en  donnez  l'assu- 
rance, reprit  l'orateur  avec  chaleur,  les 
bourgeois  de  Châteaugiron  sont  encore  di- 
gnes de  ce  beau  titre ,  dès  demain  la  honte 
de  la  journée  d'aujourd'hui  sera  effacée  ;  dès 
demain  le  monument  d'adulation  servile 
élevé  sur  la  place  aura  roulé  dans  la  pous- 
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sière  ;  dès  demain  les  aristocrates ,  les  prê- 
tres ,  les  chouans  et  toute  leur  clique  seront 
rentrés  honteusement  dans  leurs  tanières 
pour  n'en  plus  sortir,  dès  demain  enfin  nous 
serons  vengés  ! 

—  Oui ,  vengeons-nous  !  s'écria  d'un  ton 
non  moins  véhément  le  greffier  Vermot;  il  y 
a  trop  longtemps  que  ces  gens-là ,  le  vieux 
Bobilier  en  tête ,  ne  cherchent  qu'à  nous 
vexer. 

—  Vengeons-nous ,  je  le  veux  bien ,  dit 
avec  un  accent  plus  calme  l'épicier  Laver- 
dun ,  quoiqu'à  vrai  dire  je  ne  voie  pas  trop 
quel  si  grand  mal  nous  fait  à  tous  cet  arc  de 
triomphe  qu'ils  ont  élevé  au  bout  de  la 
piace. 

—  Je  conviens  qu'il  ne  nous  a  cassé  ni 
bras  ni  jambes,  reprit  Toussaint  Gilles  avec 
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un  rire  dédaigneux  ;  mais  l'honneur,  citoyen 
Laverdun,  pour  quoi  le  comptez-vous? 

—  L'honneur?  répéta  l'épicier  en  écar- 
quillant  ses  gros  yeux. 

—  Oui,  l'honneur!  Supposé  qu'on  vous 
ait  donné  un  soufflet,  vous  n'en  mourriez  pas 
probablement  ;  mais  si  vous  ne  vous  vengiez 
pas ,  vous  seriez  déshonoré  et  personne  ne 
voudrait  plus  boire  un  seul  verre  de  vin 
avec  vous. 

—  A  propos  de  ça ,  dit  le  taillandier,  qui 
pour  siéger  dans  cette  réunion  patriotique 
avait  ôté  sa  veste ,  il  fait  diablement  chaud , 
et  un  verre  de  vin  ne  serait  pas  de  trop. 

—  Eh  bien  !  on  nous  a  donn^  un  soufflet , 
poursuivit  le  président,  sans  s'arrêter  à  cette 
interruption;  et  maintenant  toute  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  si  nous  le  garderons 
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comme  de  lâches  esclaves,  ou  si  nous  nous 
vengerons  comme  de  vrais  citoyens. 

—  Voilà  mon  opinion,  dit  le  boucher,  qui, 
en  dépit  de  ses- revers  de  tribune,  était  tou- 
jours un  des  premiers  à  prendre  la  parole  ; 
quand  on  me  frappe ,  je  riposte  ;  si  donc  on 
nous  a  donné  un  soufflet ,  comme  assure  le 
capitaine ,  il  faut  en  rendre  deux  ;  voilà  mon 
opinion. 

--  Oui,  tapons,  ditPicardet  en  retroussant 
la  manche  de  sa  chemise  comme  s'il  eût  déjà 
été  à  l'œuvre;  tout  à  l'heure  le  capitaine  a  dit 
une  chose  très  juste  :  nous  sommes  ou  nous 
ne  sommes  pas  les  bourgeois  de  Chàteaugi- 
ron.  Si  nous  le  sommes,  comme  ça  me 
paraît  hors  de  doute ,  il  faut  mettre  en  capi- 
lotade tous  les  farauds  qui  nous  manquent 
de  respect. 
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En  avant,  marehons  * 
Contre  leurs  canons, 
A  travers 

—  Citoyen  Picardet,  je  te  rappelle  à  l'or- 
dre ,  interrompit  le  président  d'un  ton  sé- 
vère ;  le  règlement  défend  de  chanter  pen- 
dant la  durée  des  séances.  D'ailleurs  la 
Parisienne  est  une  chanson  dont  le  civisme 
est  devenu  plus  que  suspect. 

—  Eh  bien  !  la  Marseillaise  alors ,  répondit 
le  taillandier,  et  du  vin  !  car  on  étouffe  ici,  et 
l'on  peut  bien  boire  un  petit  coup  sans  que 
ça  empêche  de  causer. 

—  Il  est  certain  que  la  pluie  a  refroidi  le 
temps ,  dit  le  boucher  sans  remarquer  qu'il 
se  mettait  en  contradiction  directe  avec  le 
préopinant  dont  il  venait  appuyer  la  motion; 
un  verre  de  vin  ou  deux  ne  nous  feraient 
donc  aucun  mal. 
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—  Citoyens  reprit  le  président  Toussaint 
Gilles  en  redoublant  de  majesté ,  mon  devoir 
est  de  faire  respecter  le  règlement.  Lors  de 
la  fondation  de  notre  société,  nous  avons 
tous  pris  l'engagement  d'y  laisser  régner 
l'ordre,  la  concorde,  la  dignité. . . 

—  Je  ne  trouble  pas  l'ordre,  et  je  crois 
avoir  tout  autant  de  dignité  qu'un  autre, 
interrompit  le  taillandier,  qui  continuait  de 
retrousser  les  manches  de  sa  chemise  ;  mais 
ça  n'empêche  pas  d'avoir  soif. 

—  Citoyens  Picardet,  si  tu  persistes  à  in- 
terrompre la  discussion ,  je  serai  obligé  de  te 
rappeler  une  seconde  fois  à  l'ordre ,  et  tu 
sais  que  cela  emporte  une  amende  de  vingt 
sous. 

—  Les  voilà  !  répliqua  le  taillandier  en 
tirant  de  sa  poche  une  pièce  d'un  franc  qu'il 
jeta  noblement  sur  la  table;  je  consens  à 

III.  6 
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payer  l'amende,  mais  à  condition  que  tu  vas 
nous  monter  en  échange  deux  bouteilles  de 
vieux. 

—  Citoyens ,  je  le  répète ,  dit  Toussaint 
Gilles  avec  une  fermeté  inébranlable,  mon 
devoir  comme  président  est  de  faire  respec- 
ter le  règlement ,  et  le  règlement  sera  res- 
pecté. Tant  que  nous  serons  en  séance,  je  ne 
souffrirai  dans  cette  salle  ni  chansons  ni  bou- 
teilles ;  après  la  délibération ,  je  ne  dis  pas. 
En  attendant,  ceux  qui  ont  soif  n'ont  qu'à 
passer  dans  la  pièce  à  côté ,  on  leur  servira 
ce  qu'ils  désirent  ;  car  je  suis  aubergiste ,  et 
je  n'ai  pas  l'habitude  de  refuser  à  boire  à 
mes  pratiques. 

—  Tant  qu'elles  ont  de  l'argent ,  grom- 
mela Picardet  d'un  air  de  mauvaise  humeur. 

—  Toussaint  Gilles  a  raison ,  s'écrièrent 
plusieurs  voix  à  la  fois ,  après  la  séance  boira 
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qui  voudra,  mais  en  ce  moment  délibé- 
rons. 

—  Le  président  a  parfaitement  exposé  la 
chose ,  dit  le  greffier  Vermot  en  s'emparant 
de  la  parole  ;  mais  dans  son  indignation  il 
ne  s'est  occupé  que  de  l'honneur,  et  a  oublié 
d'expliquer  à  quel  point  nous  nous  trouvons 
lésés  dans  nos  intérêts.  Et  en  effet,  ajouta 
l'orateur  qui  affectionnait  particulièrement 
cette  locution,  l'arrivée  de  ce  Chàteaugiron 
n'aurait-elle  pas  dû  être  pour  notre  bourg 
en  général ,  et  pour  quelques-uns  d'entre 
nous  en  particulier,  une  occasion  de  béné- 
tices  légitimes?  Le  vieux  Bobilier  a  fait  ruis- 
seler une  pluie  d'or  en  cette  circouslance; 
en  est-il  tombé  sur  nous  une  seule  goutte? 
Voilà  le  président ,  par  exemple,  qui  a  d'ex- 
cellents vins  dans  sa  cave,  lui  en  a-t-on 
acheté  une  bouteille?  Vous ,  citoyen  Laver- 
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dun,  dont  la  boutique  est  aussi  bien  assortie 
qu'un  magasin  de  Paris ,  a-t-on  pris  chez^ 
vous  le  moindre  pain  de  sucre?  Gautherot^ 
vous  a-t-on  demandé  le  plus  petit  gigot?' 
Picardet ,  c'était  une  belle  occasion  de  vous 
Mve  allumer  votre  forge ,  puisqu'il  y  avait 
des  travaux  de  serrurerie  à  exécuter,  et  ce- 
pendant vous  attendez  encore  la  commande. 
Je  ne  parle  pas  de  moi,  poursuivit  Vermot 
avec  l'accent  du  désintéressement  le  plus 
stoïque  ,  mais  enfin  n'est-il  pas  prouvé  que 
dans  tout  ceci  on  nous  a  traités  comme  des 
gens  qu'on  pouvait  humilier  et  vexer  impu- 
nément? Je  dis,  moi,  qu'une  pareille  con- 
duite crie  vengeance! 

—  Sous  ce  point  de  vue ,  je  conviens  que 

vous  avez  raison ,  répondit  le  vice-président 

Laverdun ,  qui  déjà  n'avait  pu  s'empêcher 

.    de  trouver  que  dans  cette  occasion  de  gala  on 
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avait  manqué  aux  égards  dus  à  son  épicerie; 
il  est  sûr  que  n'avoir  rien  pris  dans  mon 
magasin,  pas  même  une  pauvre  livre  de 
-chandelles ,  c'est  me  dire  assez  clairement 
qu'on  me  regarde  comme  un  homme  sans 
aucune  espèce  d'importance.  Oui,  cela  exige 
une  réparation.  Vengeons-nous  donc ,  j'en, 
suis  d'accord,  mais  comment? 

—  Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  facile, 
dit  le  capitaine  Toussaint  Gilles  avec  l'air 
assuré  d'un  homme  qui  a  mûri  son  plan; 
■c'est  demain  dimanche;  pendant  la  iMÈée 
nous  nous  réunirons  ici,  car  j'espère  que 
parmi  nous  il  n'y  a  pas  un  seul  mange-bon- 
dieu. 

Un  ricanement  unanime  et  qui  sentait  sa 
réunion  d'esprits  forts  accueillit  cette  plai- 
santerie philosophique. 

—  Nous  nous  réunirons  donc  ici  avec 
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tous  les  bons  patriotes  que  chacun  de  nous 
pourra  amener,  et  quand  les  badauds  sorti- 
ront de  l'église,  nous  sortirons  nous-mêmes 
de  mon  auberge  en  grande  cérémonie,  sous 
le  prétexte  d'aller  attacher  un  drapeau  à 
l'arbre  de  la  liberté,  car  celui  que  nous  y 
avons  placé  en  1850  demande  depuis  long- 
temps un  remplaçant. 

—  Voilà  une  fameuse  idée,  s'écria  le  tail- 
landier Picardet  en  déchargeant  sur  la  table 
un  vigoureux  coup  de  poing  ;  et ,  sauf 
un  meilleur  avis,  c'est  moi  qui  l'exécuterai. 
Je  grimpe  comme  un  chat  ;  ainsi  je  demande 
à  être  chargé  d'attacher  le  nouveau  dra- 
peau. 

Le  président  promena  les  yeux  tout  au- 
tour de  la  table,  comme  pour  recueillir  les 
suffrages. 

—  Citoyen  Picardet,  dit-il  ensuite  d'un 
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ton  solennel,  la  société,  convaincue  de  ton 
patriotisme  et  charmée  de  trouver  une  occa- 
sion de  le  récompenser,  t'accorde  par  ma 
voix  l'honneur  que  tu  réclames;  c'est  toi 
demain  qui  feras  flotter  nos  glorieuses 
couleurs  au  sommet  de  Farhre  de  la  li- 
berté. 

—  J'ai  justement  dans  mon  magasin 
l'étoffe  nécessaire,  dit  le  vice-président  La- 
verdun,  qui,  selon  l'usage  des  boutiquiers 
de  petite  ville,  cumulait  deux  ou  trois  com- 
merces et  vendait  du  drap  entre  une  pyra- 
mide de  pains  de  sucre  et  une  guirlande  de 
jambons. 

—  Il  faudra  que  le  drapeau  soit  prêt  de- 
main à  dix  heures  au  plus  tard,  reprit  le 
président. 

—  11  sera  prêt  dès  le  malin,  répondit  l'é- 
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picier,  mon  épouse  et  ma  fille  dussent-elles 
passer  la  nuit  à  le  coudre. 

—  C'est  bien  dit,  s'écria  Gautherof;  nous 
irons  demain  attacher  un  drapeau  à  l'arbre 
de  la  liberté  ;  mais  cela  nous  vengera-t-il 
suffisamment? 

—  Voici  ce  qui  nous  vengera,  dit  Tous- 
saint Gilles  avec  un  sourire  triomphant  et 
terrible  :  pour  fêter  l'immortel  symbole  de 
notre  révolution,  nous  allumerons  un  feu 
de  joie,  et  ce  feu  de  joie,  ajouta  le  capitaine 
des  pompiers  en  grossissant  dramatique- 
ment son  organe,  ce  sera  ce  monument  ser- 
vile  qu'on  a  eu  l'audace  d'élever  ce  matin 
sous  nos  yeux  pour  nous  braver. 

—  L'arc-de-triomphe  ?  demandèrent  plu- 
sieurs voix  en  même  temps. 

^,  ^  Oui,  ce  qu'ils  appellent  l'arc-de-triom- 
phe,  reprit  l'aubergiste  d'un  air  de  colère 
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mêlé  de  dédain  ;  il  tombera  demain  ou  J'y 
perdrai  mon  nom  ;  oui,  je  mettrai  moi-même 
le  feu,  moi-même,  et  malheur  à  qui  essaie- 
rait de  l'éteindre  ! 

—  Bien  parlé,  président.  --  A  bas  l'arc-de- 
triomphe !  —  Au  feu!  —  Au  diable  les  aris- 
tocrates! —  A  bas  la  calotte!  —  Vive  la 
liberté  ! 

Ces  chaleureuses  exclamations,  qui  se 
croisèrent  pendant  quelques  secondes,  an- 
noncèrent que  le  patriotique  et  vigoureux 
projet  du  capitaine  Toussaint  Gilles  réunis- 
sait tous  les  suffrages,  et  la  délibération 
se  trouva  close  ainsi  par  un  vote  d'enthou- 
siasme. 

Après  avoir  réglé  les  détails  de  l'exécution, 
dont  l'instant  fut  irrévocablement  fixé  au 
sortir  de  la  messe,  le  club  vida  quelques 
bouteilles,  car  c'était  l'épilogue  obligé  de 
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toutes  ses   discussions;  puis  les  différents 
membres  se  séparèrent  après  avoir  échangé 
pour  adieux  ces  deux  mots  prononcés  d'une 
^oix  sombre  et  tragique  ; 
—  A  demain!!! 
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les  Présents  d'Artaxerce. 


Le  lendemain  matin,  avant  qu'eût  sonné 
l'heure  de  la  grand'messe,  Georges  Froide- 
vaux,  vctu  de  la  blouse  et  du  pantalon  de 
coutil  qui  avaient  excité  à  un  si  haut  point 
l'indignation  du  vieux  juge  de  paix,  était 
assis  solitairement  dans  la  chambre  à  deux 
lits  dont  il  était  resté  l'unique  habitant,  de- 
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puis  l'installation  du  vicomte  de  Langerac 
au  château. 

Devant  la  cheminée,  quoique  le  feu  allumé 
la  veille  se  fut  éteint  de  lui-même  au  bout  de 
quelques  heures,  on  apercevait,  étendus  sur 
des  chaises ,  les  vêtements  auxquels  la  ri- 
vière avait  accordé  une  hospitalité  si  per- 
fide ;  ils  étaient  séchés  depuis  longtemps , 
mais  leur  propriétaire  n'avait  pas  encore  eu 
le  courage  d'en  examiner  les  détériorations 
et  d'aviser  aux  moyens  d'y  porter  remède. 
Morne  et  pensif,  il  se  contentait  de  jeter  de 
temps  en  temps  sur  ce  costume  tout  neuf, 
mais  si  lamentablement  défloré,  le  regard  que 
pourrait  adresser  à  ses  ailes  éparses  sur  la 
poussière  un  papillon  redevenu  chenille  par 
le  fait  de  quelque  méchant  écolier. 

La  table  où  avait  déjeuné  le  vicomte  de  Lan- 
gerac se  trouvait  encore  encombrée  des  dé- 
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bris  de  ce  pantagruélique  festin,  ce  qui  sem- 
blait annoncer  qu'à-l'hôtel  du  Cheval-Patriote 
le  service  n'était  pas  complètement  exempt 
du  champêtre  abandon  etde  laphilosophique 
insouciance  qui  distinguent  la  plupart  des 
auberges  de  village.  Sur  l'autre  table,  éga- 
lement placée  dans  l'embrasure  d'une  des 
fenêtres,  on  voyait  aussi  les  restes  du  beau- 
coup plus  modeste  repas,  qu'en  dépit  de  son 
chagrin,  l'amoureux  avocat  s'était  vu  forcé 
de  commander  la  veille  au  soir  pour  obéir 
aux  exigences  impérieuses  d'un  jeune  et  ro- 
buste appétit  encore  aiguisé  par  une  chasse 
de  plusieurs  heures. 

Au  milieu  de  lachambre,Pyrameaccroupi, 
la  queue  allongée  sur  le  plancher  et  le  mu- 
seau posé  entre  ses  pattes  de  devant,  cou- 
vait son  maître  d'un  regard  aussi  intelligent 
qu'affeclueux,  et  semblait  se  conformer  à  sa 
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triste  pensée,  comme  autrefois  les  coursiers 
dTïippolyte.  ,v 

—  Espérances  déçues ,  projets  insensés, 
luttes  sans  trêve  ni  résultat,  voilà  ma  vie!  se 
disait  Froidevaux  en  recommençant  pour  la 
vingtième  fois  cet  amer  monologue  du  dé- 
couragement que  tant  d'hommes,  avant  d'a- 
voir atteint  leur  trentième  année,  ont  acquis 
le  droit  de  réciter  ;  —  si  j'avais  suivi  ma  vo- 
cation et  que  j'eusse  embrassé  l'état  de  mon 
père,  j'aurais  fait  mon  chemin,  j'en  suis  sûr, 
car  c'est  du  sang  de  soldat  qui  coule  dans 
mes  veines.  Je  serais  allé  en  Afrique,  et  si  le 
climat  et  le  fer  des  Arabes  m'avaient  épar- 
gné, j'en  serais  revenu  avec  un  grade  supé- 
rieur. Mais  comment  résister  aux  vœux  de 
ma  mère,  au  moment  même  où  la  mort  de 
son  mari  la  laissait  sans  autre  soutien  que 
moi  ?  Pour  lui  obéir,  j'ai  donc  fait  mon  droit  ; 
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cela  mène  à  tout,  dit-on.  Pauvre  mère!  Elle 
avait  entendu  répéter  si  souvent  cette  absur- 
dité qu'elle  y  croyait  sincèrement.  Dans  son 
illusion ,  qu'heureusement  elle  a  emportée 
dans  la  tombe,  elle  faisait  pour  moi  les  rêves 
les  plus  éblouissants.  Déjà  elle  me  voyait 
conseiller  à  la  Cour  royale  de  Dijon,  procu- 
reur général,  premier  président  ;  que  sais-je? 
garde  des  sceaux,  peut-être  !  car  sur  le  che- 
min des  châteaux  en  Espagne  on  ne  fait 
guère  halte  avant  d'être  arrivé  à  la  dernière 
borne.  Où  a-t-elle  abouti,  cette  route  trom- 
peuse ?  à  ce  puits  perdu  qui  se  nomme  Chà- 
teaugiron  et  dont  le  sable  ignoré  absorbe 
irréparablement  chaque  jour  toutes  les  fa- 
cultés de  mon  esprit. 

Le  jeune  avocat  pencha  la  tête  sur  sa  poi- 
trine et  demeura  quelques  instants  dans  une 
morne  immobilité. 
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—  Sans  protection  et  sans  amis,  j'ai  lutté 
cependant,  reprit-il  en  poursuivant  son  triste 
soliloque;  je  puis  me  rendre  cette  justice, 
qu'abandonné  de  tous,  du  moins  ne  me  suis- 
je  pas  abandonné  moi-même  ;  mais  comment 
soulever  le  double  fardeau  de  l'obscurité  et 
de  la  misère,  quand  partout  je  sentais  le  sol 
s'effondrer  sous  mon  levier  ?  Où  trouver  ce 
point  d'appui  que  demandait  Arcbimède 
pour  remuer  le  monde  ?  Si  les  dépenses  de 
mon  cours  de  droit  n'avaient  pas  épuisé  mes 
minimes  ressources,  s'il  m'était  resté  de  quoi 
meubler  un  appartement  et  acheter  une  bi- 
bliothèque, j'aurais  pu  m'établira  Dijon,  y 
suivre  le  barreau,  et  peut-être  aurais-je  fini 
par  percer,  comme  ont  fait  tant  d'autres  à 
qui  je  ne  reconnais  d'autre  supériorité  que 
celle  du  succès  :  à  la  vérité,  dans  la  vie,  h 
succès,  c'est  tout.  Mais  !e  moyen  de  donner 
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des  consultations  dans  un  grenier?  Je  me 
suis  donc  vu  forcé  de  revenir  à  mon  premier 
gîte,  pour  y  mourir  comme  un  lièvre  épuisé 
par  des  efforts  inutiles.  Il  est  vrai  qu'en  at- 
tendant le  dénoûment,  ma  longue  agonie 
n'est  pas  sans  quelque  gloire.  Je  suis  évi- 
demment le  premier  avocat  du  canton ,  la 
fleur  du  barreau  de  la  justice  de  paix,  le  Dé- 
mosthène  du  tribunal  dont  M.  Bobilier  est  le 
Minos  !  Mes  clients  campagnards  me  paient 
fort  mal,  sans  doute,  quand  par  hasard  ils 
me  paient;  mais  en  revanche  ils  ne  jurent 
que  par  moi  et  chantent  partout  mes  louan- 
ges. A  trois  lieues  à  la  ronde,  j'exerce  sur 
l'univers  une  certaine  influence  ;  et  si  seule- 
ment je  payais  le  cens  électoral,  il  ne  tien- 
drait qu'à  moi  de  devenir  un  homme  politi- 
que. Enfin  gloire  dernière  et  triomphe  su- 
prême, en  dépit  des  cris  féroces  dont  elle  m'a 
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salué  hier  au  passage,  mademoiselle  Ursule 
Chavelet,  je  crois,  ne  dédaignerait  peut-être 
pas  de  devenir  madame  Froidevaux. 

A  cette  dernière  idée,  Georges  partit  d'un 
éclat  de  rire  si  plein  d'amertume  et  d'ironie, 
que  Pyrame  se  leva  aussitôt  avec  une  sorte 
d'inquiétude,  et  vint  poser  son  museau  sur 
les  genoux  de  son  maître,  comme  pour  lui 
demander  le  sujet  de  cette  hilarité  de  mau- 
vais aloi. 

—  Mais  c'était  trop  peu  des  souffrances  de 
i'amour-propre  et  des  épreuves  de  la  pau- 
vreté, continua  le  jeune  avocat  en  accordant 
au  fidèle  épagneul  une  caresse  machinale  ; 
il  a  fallu  qu'une  passion  insensée  vînt  encore 
se  mettre  de  la  partie,  comme  si  je  n'avais 
pas  été  assez  malheureux  déjà  !  Moi ,  petit 
avocat  de  village,  sans  réputation  et  sans 
fortune,  tomber  amoureux  de  cette  coquette 
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qui  a  dès  à  présent  ^5,000  livres  de  rentes  du 
chef  de  sa  mère,  sans  compter  ce  que  lui 
laissera  M.   Grandperrin!  Quelle   audace! 
quelledémence  !  mais  aussi  quelle  punition  !  ! 
L'aventure  d'hier  m'a-t-elle  assez  couvert  de 
ridicule  !  Si  du  moins  je  m'étais  noyé  !  peut- 
être  ne  m'aurait-elle  pas  refusé  une  larme; 
mais  me  laisser  cheoir  dans  l'eau  comme  un 
homme  ivre,  y  barboter  sous  ses  yeux  avec 
autant  de  grâce  qu'un  canard,  et  m'en  tirer 
enfin  lâchement  au  lieu  de  ni' attacher  au 
fond  des  deux  mains,  comme  j'aurais  certes 
fait  si  je  n'eusse  pas  eu  complètement  perdu 
la  tête  !  Voilà  le  cauchemar  qui  me  poursui- 
vra jusqu'à  mon  dernier  jour!  Quand  j'y  ar- 
rête ma  pensée,  la  rougeur  de  la  honte  me 
monte  au  visage,  et  il  me  prend  des  envies 
de  me  jeter  par  la  fenêtre. 
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Froidevaux  se  leva  et  fit  plusieurs  tours 
dans  la  chambre  à  pas  précipités. 

—  Voilà  donc  ma  vie,  reprit-il  en  se  ras- 
seyant tristement  :  à  droite  la  misère,  à  gau- 
che la  folie  ;  partout  l'humiliation,  le  décou- 
ragement, le  ridicule,  la  honte  !  En  vain  je 
réclame  ma  place  au  soleil,  c'est  à  l'ombre, 
une  ombre  humide  et  froide,  qu'est  vouée 
ma  destinée.  De  quelque  côté  que  je  me 
tourne,  une  implacable  fatalité  m'empri- 
sonne. Lorsque  j'étends  les  bras  pour  em- 
brasser mon  songe,  ce  songe  m'échappe  et 
s'envole  avec  un  rire  moqueur  ;  si  j'essaie  de 
marcher,  un  mur  d'airain  m'arrête  dès  le 
premier  pas;  veux-je  m'asseoir,  toutes  les 
places  sont  prises.  Déplorable  existence, 
dans  laquelle  pourrait  s'abrutir  un  cœur  vul- 
gaire, mais  qui  pour  UHe  âme  énergiquement 
trempée  n'a  qu'un  dénoùment  probable,  le 
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suicide.  Car  que  fais-je  au  monde?  à  qui 
suis-je  utile  ?  qui  songe  à  me  demander  un 
service  ?  quel  besoin  a-t-on  de  moi  ?  A  quoi 
sert  enfin,  dans  ce  monde  maudit,  ce  zéro, 
cet  atome ,  ce  grain  de  poussière  qui  se 
nomme  Georges  Froidevaux  ? 

En  ce  moment  le  vigilant  Pyrame  gronda' 
sourdement,  et  presqu'au  même  instant  on 
frappa  à  la  porte. 

Persuadé  que  c'était  encore  quelqu'un  des 
amis  indiscrets  dont  il  avait  été  importuné 
la  veille,  l'amoureux  désespéré  ouvrit  avec 
une  brusquerie  voisine  de  l'emportement; 
mais  le  courroux  qu'exprimait  d'avance  sa 
physionomie  se  changea  en  une  froide  ré- 
serve à  la  vue  d'un  visage  qu'il  n'avaitjamais 
aperçu  auparavant. 

—  Mon  voisin,  dit  d'un  air  dégagé  l'in- 
connu qui  n'était  autre  que  M.  deBoisjoly, 
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j'ai  appris  l'accident  qui  vous  est  arrivé  hier, 
et  quoique  je  n'aie  pas  encore  eu  le  plaisir 
de  faire  votre  connaissance,  j'ai  cru  pouvoir 
venir  sans  indiscrétion  m'informer  de  l'état 
où  vous  vous  trouvez  maintenant. 

—  Vous  avez  trop  de  bonté,  Monsieur, 
répondit  Froidevaux  d'un  ton  sec  ;  mais 
voire  visite  est  sans  doute  le  résultat  d'une 
méprise,  car  je  n'ai  pas,  que  je  sache,  l'hon- 
neur d'être  votre  voisin. 

—  Si  fait,  ma  foi,  puisqu'en  ce  moment 
même  je  juche  dans  le  poulailler  numéro  ^ , 
précisément  en  face  du  vôtre.  Nous  ne  som- 
mes séparés  que  par  le  corridor  ;  je  vois,  du 
reste,  ajouta  le  conseiller  de  préfecture  en 
poursuivant  la  plaisanterie,  que  tous  les 
perchoirs  de  noire  digne  hôte  se  ressem- 
blent, et  que  partout  règne  la  même  somp- 
tuosité. 
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M.  de  Boisjoly,  qui  s'égayait  ainsi  aux  dé- 
pens du  mobilier  de  l'auberge,  n'^avait  pas 
manifesté  le  moindre  étonnement  à  la  vue  de 
la  blouse  à  peu  près  hors  de  service  qui  ser- 
vait de  robe  de  chambre  au  Démosthène  de 
Châteaugiron. 

~  C'est  donc  à  M.  de  Boisjoly  que  j'ai 
l'honneur  de  parler?  dit  l'avocat  en  l'exami- 
nant avec  une  attention  qui  ressemblait  à  de 
la  défiance. 

—  A  lui-même,  Monsieur,  répondit  le  con- 
seiller toujours  souriant.  Hier  j'espérais 
avoir  le  plaisir  de  dîner  avec  vous  à  la  forge, 
mais  votre  accident  n'a  pas  permis  que  vous 
fussiez  des  nôtres  ;  croycz-le  bien,  parmi  les 
convives  je  ne  suis  pas  celui  qui  a  le  moins 
déploré  ce  contre-temps. 

En  parlant  ainsi,  M.  de  Boisjoly  s'était 
insinué   plutôt   qu  il   n'était  entré  dans  la 
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chambre,  en  dépit  de  la  protestatioR  muette 
que  semblaient  lui  adresser  le  maintien 
guindé  et  la  physionomie  glaciale  du  jeune 
avocat. 

—  Monsieur,  reprit-il  alors  en  s'asseyant 
sans  y  être  invité,  malgré  la  réputation  de 
diplomate  qu'on  cherche  à  me  faire,  et  qui 
peut-être  est  venue  jusqu'à  vous,  je  suis  un 
homme  tout  rond,  et,  en  affaire,  je  prends  le 
moins  possible  le  chemin  de  traverse.  Je 
vais  vous  le  prouver  sur-le-champ.  Vous 
avez  peut-être  déjà  deviné  que  ma  visite  n'a 
pas  pour  but  unique  de  m'informer  de  la 
santé  d'un  homme  fort  intéressant  à  coup 
sur,  mais  que  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de 
voir  jusqu'à  ce  jour  ? 

Froidevaux  referma  la  porte,  fit  signe  à 
Pyrame  de  s'aller  coucher  dans  un  coin,  et 
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vint  se  rasseoir  lui-même  en  face  du  con- 
seiller. 

—  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  dire, 
répondit-il  alors,  parlez.  Monsieur,  je  vous 

écoute. 

—  Monsieur,  reprit  M.  de  Boisjoly  avec 
un  aplomb  qui  s'efforçait  de  prendre  les  al- 
lures d'une  franchise  pour  ainsi  dire  bru- 
tale, vous  êtes  jeune,  pauvre  et  plein  de 
talents  ;  ces  trois  causes  réunies  vous  ont  jeté 
dans  l'opposition,  et  c'est  fort  naturel.  Vous 
êtes  donc  républicain  ou  à  peu  près.  Or  la 
république  est  un  peu  passée  de  mode,  et 
d'ici  à  cent  ans,  peut-être,  il  n'est  guère  pro- 
bable qu'elle  nous  fasse  porter  sa  carma- 
gnole et  son  bonnet  phrygien.  Votre  opposi- 
tion est  donc  essentiellement  irréfléchie, 
stérile  et  prématurée  ;  elle  ne  peut  vous 
mener  à  rien  qu'à  des  regrets.  Lorsque  vous 
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serez  arrivé  à  l'âge  où  toutes  les  illusions 
prennent  leur  vol  à  la  fois  ;  à  mon  âge,  par 
exemple,  vous  reconnaîtrez  le  vide  et  l'ina- 
nité de  celles  qui  vous  séduisent  en  ce  mo* 
ment  et  vous  regretterez  d'avoir  perdu  à 
leur  poursuite  les  plus  belles  années  de  votre 
vie;  mais  alors  il  sera  trop  tard,  car  la  jeu- 
nesse est  un  capital  qui,  une  fois  dépensé, 
ne  se  renouvelle  plus.  En  un  mot,  aveuglé 
par  des  chimères  dont  je  ne  prétends  con- 
tester ni  la  séduction,  ni  le   désintéresse- 
ment, ni  la  poésie,  vous  êtes  tombé  dans  un 
puits  sans  issue,  et  où,-  à  chaque  instant,  vous 
pouvez"  vous  noyer  :  c'est  de  ce  puits  que  je 
voudrais  vous  tirer,  et  je  vous  en  tirerai  en 
effet  pour  peu  que  vous  veuillez  saisir  la 
main  que  je  vous  offre. 

—  Monsieur,  répondit  Froidevaux,  dont 
la  figure  pendant  cette   tirade  s'était  gra- 
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duellement  composée  au  point  de  paraître  à 
la  fin  impassible,  ceci  sans  doute  n'est  qu'un 
exorde,  du  genre  de  ceux  qu'en  rhétorique 
on  nomme  insinuants  ;  veuillez,  je  vous  prie, 
aborder  la  question  essentielle  et  me  dire 
quelles  seront  les  suites  de  ma  sortie  du 
puits  de  l'opposition,  à  supposer  que  je  sois 
assez  avisé  pour  accepter  la  main  secourable 
que  vous  daignez  me  tendre  en  ce  moment. 

Sans  remarquer,  ou  du  moins  sans  relever 
l'ironie  contenue  dans  ces  paroles,  M.  de 
Boisjoly  continua  son  attaque. 

—  J'ai  entendu  dire.  Monsieur,  que  vous 
aviez  beaucoup  d'esprit,  et  je  vois  qu'on  rie 
m'a  pas  trompé.  Vous  allez  droit  au  fait  ;  du 
reste  c'est  aussi  mon  habitude,  car,  ainsi  que 
je  viens  de  vous  le  dire,  je  suis  un  homme 
sans  détours.  Voici  donc  de  quoi  il  s'agit: 
en  ce  moment,  il  y  a  trois  places  vacantes 
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dans  le  ressort  ;  une  place  de  juge  à  Lan- 
grès,  une  de  substitut  à  Charolles,  et  enfin 
une  troisième  déjuge  d'instruction  à  Semur. 
Si  nous  nous  entendons,  comme  je  l'espère, 
je  me  chargerais  volontiers  de  vos  intérêts. 
Pourquoi  n'obtiendriez-vouspas  celle  de  ces 
trois  positions  qui  vous  conviendrait  le 
mieux?  Par  exemple,  que  diriez- vous  de  la 
place  de  substitut  à  Charolles?  C'est  à  deux 
pas  d'ici,  et  votre  talent  pour  la  plaidoirie 
semble  marquer  naturellement  votre  place 
dans  la  carrière  du  ministère  public. 

—  Yoilà  donc  ce  que  vous  m'offrez,  dit 
Froidevaux  en  s'inclinant,  sans  que  son  vi- 
sage trahît  l'émotion  qu'il  éprouvait  peut- 
être;  maintenant  voudriez-vous  avoir  la 
bonté  de  me  dire  ce  que  vous-me  demandez 
en  retour  ;  car,  sans  doute,  ceci  n'est  pas  un 
présent,  mais  bien  un  échange  ? 
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—  Je  VOUS  demande  la  chose  la  plus  sim- 
ple et  la  plus  loyale. 

—  Mais  enfin,  cette  chose... 

— La  voici,  et  selon  toute  apparence  vous 
l'avez  devinée ,  M.  Boisselat,  dont  vous  vous 
êtes  déclaré  le  champion,  n'a  aucune  chance 
de  réussir  ;  à  cet  égard ,  il  est  impossible  que 
vous  vous  fassiez  la  moindre  illusion.  Le 
seul  résultat  de  sa  candidature  sera  d'empê- 
cher M.  Grandperrin  ou  M.  de  Ghateaugiron, 
les  deux  seuls  compétiteurs  sérieux,  de  pas- 
ser au  premier  tour  ;  il  y  aura  donc  un  scru- 
tin de  ballottage ,  cela  est  inévitable.  Vous 
voyez  comme  ceci  vous  met  à  l'aise.  Tenez 
vos  engagements  envers  M.  Boisselat,  votez 
pour  lui  au  premier  scrutin;  mais  au  second, 
abandonnez  un  candidat  impossible  et  re- 
portez vos  voix  sur  M.  Grandperrin;  voilà 
tout  ce  qu'on  vous  demande. 
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—  Vous  ne  me  demandez  que  cela!  dit  le 
jeune  avocat  avec  un  sourire  sardonique  ;  en 
vérilé,  c'est  être  bien  modéré. 

—  La  route  que  je  veux  chercher  à  vous 
ouvrir,  reprit  sans  se  déconcerter  M.  de 
Boisjoly,  n'est-elle  pas  d'ailleurs  celle  que 
doivent  vous  indiquer  déjà  vos  propres  sym- 
pathies ?  Ne  pouvant  faire  triompher  votre 
candidat ,  ne  serez-vous  pas  forcé  de  vous 
rejeter  sur  celui  des  deux  autres  dont  les 
opinions  vous  paraîtront  se  rapprocher  da- 
vantage des  vôtres?  Cela  posé,  comment 
pourriez-vous  hésiter  entre  le  marquis  de 
Ghâteaugiron,  le  représentant  des  idées,  des 
privilèges ,  des  injustices  d'autrefois ,  et  M. 
Grandperrin,  bourgeois  comme  vous, 
homme  du  nouveau  régime  comme  vous, 
le  fils  de  ses  œuvres  en  un  mot,  comme  vous 
serez  vous-même  un  jour  le  fils  des  vôtres. 
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Georges  Froidevaux  se  leva. 

—  Monsieur,  dit-il  en  arrêtant  sur  le  ten- 
tateur un  regard  ferme  et  imposant ,  si  vous 
vous  étiez  contenté  de  demander  ma  voix 
pour  votre  candidat,  je  n'aurais  vu  dans  ce 
fait  qu'une  démarche  maladroite  et  déplacée; 
mais  vous  m'offrez  un  prix  pour  mon  suffra- 
ge! Ceci,  c'est  plus  qu'une  maladresse  et 
plus  qu'une  inconvenance  ;  ceci,  Monsieur, 
c'est  une  insulte. 

—  Croyez ,  Monsieur,  que  je  n'ai  eu  en 
aucune  manière  l'intention  de  vous  offenser, 
s'empressa  de  dire  M.  de  Boisjoly  en  se  le- 
vant à  son  tour  d'un  air  un  peu  déconte- 
nancé. 

—  C'est  possible ,  reprit  Froidevaux  dé- 
daigneusement; peut-être  même  avez-vons 
cru  me  rendre  service  à  votre  manière. 
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—  C'était  assurément  mon  désir,  et  si  vous 
me  permettiez  de  m'expliquer.... 

—  Assez ,  Monsieur.  Vous  m'avez  vu  pau- 
vre et  en  conséquence  vous  m'avez  cru  vé- 
nal; vous  vous  êtes  trompé  :  je  pourrais  peut- 
être  me  donner,  mais  je  ne  me  vends  pas. 

Froidevaux  se  dirigea  vers  la  porte  et  l'ou- 
vrit. 

A  cette  pantomime  dont  le  sens  n'avaitrien 
d'équivoque,  M.  de  Boisjoly,  dont  les  lèvres 
minces  et  blafardes  étaient  contractées  par 
un  sourire  plein  de  fiel ,  s'inclina  légèrement 
devant  le  jeune  avocat  et  sortit  de  la  cham- 
bre sans  répliquer  un  seul  mot. 

—Mais  je  suis  donc  placé  dans  Topinion  des 
autres  plus  bas  encore  que  dans  la  mienne  ? 
se  dit  alors  Froidevaux  en  refermant  la  porte 
avec  colère.  Jusqu'à  présent  du  moins  on 
avait  respecté  ma  pauvreté.  Je  ne  sais  ce  qui 
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m'a  retenu  que  je  ne  jetasse  ce  monsieur  par 
la  fenêtre;  il  est  bien  heureux  de   s'être 
trouvé  si  frêle  et  si  chétif ,  car  si  j'avais  eu 
en  face  de  moi  un  individu  capable  de  §e 
défendre,  je  m'en  serais  bien  certainement 
passé  la  fantaisie.  Il  n'y  a  qu'un  coup  de  tète 
de  celte  espèce,  il  n'y  a  qu'une  secousse  vio- 
lente qui  puisse  me  tirer  du  marasme  où  je 
suis  tombé  depuis  cette  ridicule  aventure. 
Oui  ;  je  voudrais  trouver  un  insolent  à  souf- 
fleter, un  brutal  à  assommer;  ça  me  ferait  du 
bien ,  je  le  sens  :  mon  vicomte  d'hier,  par 
exemple;  voilà  un  lion  à  deux  pattes  à  qui 
j'arracherais  crinière  et  moustache  avec  un 
certain  plaisir! 

A  l'instant  même  où  le  jeune  avocat  for- 
mulait mentalement  ce  vœu  assez  peu  phi- 
lanthropique, la  porte  s'ouvrit  de  nouveau 
m.  g 
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sans  que  cette  fois  on  eût  frappé ,  et  le  vi- 
comte de  Langerac  entra  dans  la  chambre 
aussi  familièrement  que  s'il  eût  été  chez  lui. 

# 


'>^ 


IV 


Deux  Invitations. 


En  reconnaissant  son  adversaire  de  la 
veille,  Pyrame  s'était  mis  à  gronder  d'un  air 
menaçant;  de  son  coté,  dominé  par  le  désir 
de  trouver  quelqu'un  sur  qui  passer  sa  mau 
vaise  humeur,  et  pensant  que  le  hasard  le 
servait  à  souhait  en  lui  envoyant  le  Parisien 
dont  l'outrecuidance  lui  aVait  déjà  souverai- 
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nement  déplu ,  Froidevaux  fronça  les  sour- 
cils et  prit  une  attitude  altière. 

—  La  paix  avec  le  maître  et  avec  le  chien  ! 
dit  le  vicomte  de  Langerac  avec  une  aisance 
incomparable.  Pyrame,  voilà  un  gâteau  dont 
je  me  suis  muni  à  ton  intention  ;  crois-moi, 
c'est  aumoins  aussi  bon  à  manger  qu'un  gilet, 
et  Cerbère ,  dont  tu  me  parais  descendre  en 
droite  ligne,  n'y  aurait  pas  résisté  ! 

Le  vicomte  jeta  à  l'épagneul  une  petite 
brioche  que  le  fidèle  animal  se  mit  à  flairer 
en  dépit  de  sa  colère  naissante,  et  qu'il  finit 
par  manger  de  fort  bon  appétit. 

—  Mon  cher  avocat,  reprit  Langerac  du 
même  ton  d'enjouement,  je  n'ai  pas  de  gâ- 
teau à  vous  off'rir  ;  mais,  en  revanche,  voici 
de  vrais /^?iro6' .-j'espère  que  vous  ne  refuse- 
rez pas  de  fumer  avec  moi  le  calumet  de  la 
paix. 
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Au  lieu  de  prendre  un  cigare  dans  l'élui 
bizarrement  ciselé  que  lui  présentait  le  vi- 
comte, Froidevaux  se  redressa  d'un  air  hau- 
tain. 

—  Je  ne  fume  jamais,  Monsieur,  dit-il  d'un 
ton  bref;  et  avant  que  vous  allumiez  votre 
cigare,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  de- 
mander ce  qui  me  procure  le  plaisir  de  vous 
voir. 

—  Ne  vous  avais-je  pas  dit  hier  que  vous 
recevriez  ma  visite  ce  matin  au  plus  tard  ? 

—  Je  me  serais  plutôt  attendu  à  recevoir 
celle  de  M.  de  Chûteaugiron. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  le  vicomte  un 
peu  étonné. 

—  Parce  qu'en  ces  sortes  de  choses, 
comme  vous  en  avez  fait  vous-même  la  re- 
marque, il  est  assez  d'usage  d'employer  des 
intermédiaires. 
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—  Allons  donc  !  est-ce  que  vous  songez 
encore  à  nos  folies  d'hier?  Pour  moi,  je  vous 
déclare  que  je  n'y  pense  plus  depuis  long- 
temps. 

—  Hier,  pourtant,  vous  vous  trouviez  of- 
fensé ,  dit  l'avocat  avec  un  sourire  agressif. 

—  Parbleu  !  j'avais  à  peu  près  vidé  trois 
bouteilles ,  et  après  un  pareil  rafraîchisse- 
ment on  voit  des  offenses  partout. 

—  Vous  prétendiez  que  je  vous  avais  arra- 
ché votre  stick  d'une  manière... 

—  Vous  étiez  dans  votre  droit,  car  il  s'a- 
gissait d'un  cas  de  légitime  défense;  de 
même  que  vous  pouviez  en  toute  justice  ré- 
clamer la  moitié  de  ce  splendide  apparte- 
ment, puisque  votre  prétention  n'avait  rien 
qui  ne  fût  conforme  aux  us  et  coutumes  de 
l'illustre  bourg  deChàteaugiron.  En  un  mot^ 
hier,  tous  les  torts  ont  été  de  mon  côté,  et  je 
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n'hésite  pas  aies  reconrxaître.  J'espère  que  fie 
la  part  d'un  homme  qui  est  allé  quelquefois 
sur  le  terrain  cette  explication  vous  suffira 
et  que  vous  me  permettrez  maintenant  d'al- 
lumer mon  cigare. 

—  Allons  !  pensa  Froidevaux  avec  uii  se- 
cret dépit,  il  est  dit  qu'il  ne  me  fournira' pas 
le  moindre  prétexte  pour  le  jeter  du  haut  en 
bas  de  l'escalier. 

—  Bien  loin  d'avoir  chargé  Ghâteaugiron 
de  venir  vous  trouver,  reprit  le  vicomte  en 
commençant  à  fumer,  c'est  lui  au  contraire 
qui  m'envoie  près  de  vous  en  ambassade. 

—  En  ambassade?  répéta  l'avocat  dont  les 
yeux  se  fixèrent  aussitôt  sur  le  jeune  homme 
blond  avec  une  curiosité  involontaire. 

—  Le  mot  est  peut-être  un  peu  fastueux , 
surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  chose  aussi 
simple  que  naturelle,  une  liaison  à  renouer 
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entre  deux  anciens  camarades  d'école  ;  car 
vous  avez  fait  votre  droit  avec  Cbâteaugiron. 
C'est  la  première  chose  qu'il  m'a  dite  lors- 
que je  lui  ai  parlé  de  notre  petite  discussion 
d'bier. 

—  J'ai  suivi  en  effet  à  Dijon,  pendant  trois 
ans,  les  mêmes  cours  que  M.  de  Châteaugi- 
ron,  répondit  d'un  ton  froid  le  jeune  avocat. 

—  A  Dijon,  c'est  bien  ça.  Vous  êtes  donc 
son  camarade  d'école,  ainsi  que  je  le  disais 
tout  à  l'beure,  et  il  espère  qu'à  ce  titre  vous 
voudrez  bien  venir  diner  aujourd'buit  au 
cbâteau,  sans  cérémonie.  Il  serait  venu  lui- 
même,  mais  vous  comprenez,  un  jeune  mari, 
le  mari  d'une  femme  cbarmante  surtout, 
n'est  pas  toujours  libre  ;  et  voilà  pourquoi 
l'invitation  de  notre  ami  Cbâteaugiron  passe 
en  ce  moment  par  ma  boucbe ,  au  lieu  de 
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VOUS  être  adressée  directement,  comme  il  en 
avait  le  désir. 

—  M.  le  marquis  de  Châteaugiron  daigne 
m'inviter  à  dîner,  dit  Froidevaux  avec  une 
humilité  sardonique  ;  en  vérité  je  ne  m'at- 
tendais guère  à  un  pareil  honneur. 

—  Entre  anciens  camarades,  il  n'est  pas 
question  d'honneur,  mais  de  plaisir.  Notre 
ami  Châteaugiron  se  fait  une  fête  de  vous 
présenter  à  sa  femme.  La  marquise  sait  déjà 
que  vous  avez  une  voix  superbe  ;  elle  est  elle- 
même  excellente  musicienne  ;  Héraclius 
chante  de  son  côté  ;  je  fais  ma  partie  au  be- 
soin ;  enfin  il  n'est  pas  jusqu'à  Madame  de 
Bonvalot  qui  ne  s'en  mêle.  Nous  ferons  de 
la  musique ,  nous  aborderons  le  quintette , 
ce  sera  charmant. 

—  Délicieux:  ravissant!  s'écria  le  jeune 
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avocat  d'un  air  d'enthousiasme  qui  ressem- 
blait fort  à  du  persifflage. 

—  Et  puis  vous  êtes  chasseur,  et  Ghàteau- 
giron,  qui  connaît  le  mauvais  tour  que  vous 
a  joué  son  oncle  ,  car  j'assistais  à  l'audience 
d'hier  et  je  lui  ai  tout  raconté,  Châteaugiron 
met  ses  Lois  à  votre  disposition  ;  vous  savez 
si  la  chasse  y  est  belle  ! 

—  Magnifique  !  quoiqu'à  vrai  dire  les  bois 
de  M.  de  Vâudrey  soient  encore  plus  gi- 
boyeux. Ainsi  donc  je  dinerai ,  je  chanterai 
et  je  chasserai;  c'est  fort  agréable  sans 
doute,  mais  est-ce  là  tout  ce  qu'a  à  m'offrir 
M.  le  Marquis  de  Châteaugiron  ? 

Le  vicomte  de  Langerac  regarda  son  inter- 
locuteur avec  un  étonnement  qui  n  était  pas 
exempt  de  quelque  inquiétude. 

—  Je  ne  vous  parle  pas,  dit-il  après  un 
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instant  d'hésitation,   du  crédit  dont  jouit 
notre  ami  Héraclius. 

—  Parlez-m'en  au  contraire ,  car  c'est  là 
le  point  capital,  répliqua  Froidevauxde  l'air 
le  plus  naturel. 

—  Il  paraît  que  l'avocat  vise  au  solide,  se 
dit  Langerac  sans  parvenir  à  dissimuler 
complètement  sa  surprise;  mais,  après  tout, 
il  a  raison  :  bien  fou  qui  se  repaît  de  chi- 
mères. 

—  Vous  dites  que  M.  le  marquis  de  Chà- 
teaugiron  a  du  crédit?  reprit  Georges  du  ton 
d'un  homme  décidé  à  vider  sans  délai  une 
question  importante. 

—  Infiniment,  et  il  est  sans  doute  inutile 
d'ajouter  que  ce  crédit  est  tout  entier  au  ser- 
vice de  ses  amis. 

—  Cela  est  fort  bon  à  savoir,  au  contraire  ; 
continuez. 
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—  Continuez!  répéta  le  vicomte  de  plus 
en  plus  ébahi  ;  mais  c'est  là,  je  crois ,  tout  ce 
que  j'avais  à  vous  dire. 

—  Comment!  voilà  à  quoi  se  réduit  la 
mission  dont  vous  a  chargé  M.  le  marquis 
de  Châteaugiron? 

—  Mais  à  peu  près 

— Des  dîners,  delà  musique  au  piano,  des 
parties  de  chasse,  c'est  là  tout  ce  qu'il  me 
fait  offrir? 

—  Si  vous  vouHez  bien  vous  expliquer 
plus  clairement,  je  vous  comprendrais  mieux 
sans  doute,  et  peut-être,  alors,  finirions-nous 
par  nous  entendre  tout-à-fait. 

—  Je  m'explique  donc,  puisque  cela  peut 
vous  plaire,  dit  Froidevaux  avec  un  flegme 
imperturbable  ;  je  ne  vous  cacherai  pas  que 
le  procédé  de  M.  le  marquis  de  Château- 
giron me  paraît  passablement  mesquin,  sur- 
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tout  si  je  le  compare  à  la  conduite  beaucoup 
plus  large  de  son  compétiteur. 

—  M.  Grandperrin  vous  a  donc  fait  faire 
des  propositions?  s'écria  Langerac  avec  une 
vivacité  pour  ainsi  dire  alarmée. 

—  Des  propositions  assez  honnêtes;  soyez* 
en  juge.  En  retour  des  voix  dont  je  pourrai 
peut-être  disposer  à  l'élection  prochaine, 
on  me  garantit  une  place  de  substitut. 
Avouez  que  c'est  là  du  positif,  et  que  toutes 
les  gracieusetés  de  M.  le  marquis  de  Chà- 
teaugiron  paraissent  un  peu  creuses  auprès 
de  ce  résultat  substantiel. 

—  Je  ne  chercherai  pas  à  contester  le  mé- 
rite et  surtout  l'à-propos  des  propositions  de 
■  Va.  Grandperrin,  et  je  regrette  que  nous 

n'ayons  pas  nous-mêmes  envisagé  la  ques- 
tion sous  ce  point  de  vue;  mais  enfin  rien 
n'est  encore  terminé,  et  si  vous  me  permet- 
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îez  de  retourner  au  château,  je  me  fais  fort 
d'en  rapporter  les  bases  d'un  petit  traité,  qui, 
en  offrant  à  vos  intérêts  une  satisfaction 
légitime,  vous  permettra... 

—  De  vousjeter  par  la  fenêtre,  interrom- 
pit Froidevaux  en  croisant  tranquillement 
ses  bras  sur  sa  poitrine. 

—  Monsieur!  s'écria  Langerac  aussi  sur- 
pris que  courroucé,  voilà  un  propos... 

—  Que  vous  prendrez  comme  il  vous 
plaira;  en  attendant,  je  m'explique  :  il  n'y  a 
qu'un  instant,  un  frêle  individu,  qui  se 
nomme,  à  ce  qu'il  assure,  M.  de  Boisjoly,  est 
venu  m'adresser  les  propositions  honnêtes 
auxquelles  j'ai  fait  allusion.  S'il  ne  s'était  pas 
trouvé  si  chétif ,  s'il  ne  m'avait  pas  paru  in- 
dubitable qu'en  cas  de  lutte  je  le  renverse- 
rais d'un  souffle,  j'aurais,  selon  toute  appa- 
rence, cherché,  à  lui  faire  prendre  le  chemin 
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aérien  dont  je  viens  de  vous  parler  ;  mais 
l'expérience  in  anima  vili,  que  j'aurais  rougi 
d'essayer  sur  un  si  débile  personnage,  aucune 
considération  humaine,  sachez-le  bien,  Mon- 
sieur le  vicomte,  ne  m'empêchera  de  la  ten- 
ter sur  un  homme  de  mon  âge,  alerte  et 
nerveux  comme  vous  semblez  Têtre,  pour 
peu  que  je  découvre  dans  ses  paroles  l'in- 
tention de  tendre  un  piège  à  ma  conscience 
ou  à  mon  honneur. 

En  remarquant  la  chaleur  avec  laquelle 
s'exprimait  son  maître ,  Pyrame ,  qui  avait 
achevé  d'avaler  la  brioche,  se  remit  à  gron- 
der contre  le  vicomte  avec  la  plus  magnifi- 
que ingratitude. 

—  Où  diantre  voyez-vous  que  j'aie  1  inten- 
tion de  vous  tendre  un  piège?  dit  Langerac, 
passablen]ent  décoiTtcnancé  ;  c'est  bien  vous 
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au  contraire  qui  venez  de  m'atdrer  dans  une 
abominable  embuscade. 

—  Vous  en  sortirez  cette  fois,  reprit  Froi- 
devaux  en  se  dirigeant  vers  la  porte ,  mais 
n'y  retombez  pas. 

—  Ahçà,  entendons-nous.  M.  Grandper- 
rin  a  essayé  de  vous  corrompre ,  c'est  son 
affaire;  vous,  vous  êtes  incorruptible,  cela 
vous  regarde;  pour  moi  qu"ai-je  fait,  au  total? 
Je  suis  venu  vous  inviter  de  la  part  de  notre 
ami  commun,  Châteaugiron.  Pour  voir  dans 
un  fait  si  simple  une  tentative  de  corruption, 
il  faudrait  avoir,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  lesprit  diablement  biscornu.  Je  reste 
donc  dans  les  termes  de  mon  mandat,  et  je 
vous  demande  une  réponse.  Ferez-vous  à 
votre  ancien  camarade  d'école  le  plaisir  de 
venir  dîner  aujourd'hui  au  château? 

—  Mon  ancien  camarade  d'école,  répondit 
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Froidevaiix  en  accentuant  ironiquement  ses 
paroles,  apassé  trois  ans  à  Dijon  avec  moi  sans 
m'accorder  la  moindre  marque  d'attention  ; 
à  notre  retour  ici,  sa  conduite  est  restée  la 
rnéme,  et  il  a  toujours  eu  très  grand  soin 
d'établir  entre  l'humble  avocat  de  village  et 
le  grand  propriétaire  descendant  des  croisés, 
une  ligne  de  démarcation  que,  du  reste,  je 
n'ai  jamais  cherché  à  franchir.  Comment 
voulez-vous  alors  que  je  prenne  au  sérieux 
son  appel  aux  souvenirs  d'une  camaraderie 
qui,  en  réalité,  n'a  jamais  existé?  Cette  dé- 
marche, aussi  imprévue  que  peu  désirée , 
n'est  à  mes  yeux  qu'une  manœuvre  électo- 
rale, rien  de  plus. 

—  Je  vous  assure  qu'en   cherchani  à  se 

rapprocher  de  vous,  le  principal  motif  de 

Château  giron... 

m.  9 
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—  Est  d'acquérir  un  partisan,  je  n'en  doute 
pas. 

--  Dites  un  ami. 

—  Les  amis  ne  s'acquièrent  pas  ainsi  ; 
d'ailleurs,  à  mon  égard,  il  a  laissé  passer  le 
moment.  Il  y  a  dix  ans,  j'aurais  pu  saisir 
avec  empressement  l'occasion  qu'il  m'offre 
aujourd'hui,  mais  maintenant  il  est  trop 
tard. 

—  Ainsi  vous  refusez  ? 

—  Positivement. 

—  Je  croyais  que  vous  vous  contentiez 
d'être  le  Gicéron  de  l'endroit,  dit  Langerac 
en  reprenant  l'accent  de  persifflage  qui  lui 
était  ordinaire  et  qu'il  semblait  s'être  étudié 
à  mettre  de  côté  depuis  le  commencement 
de  l'entretien,  mais  je  vois  que  vous  en  êtes 
aussi  le  Caton  ;  et  dès-lors  il  ne  me  reste  qu'à 
tirer  ma  révérence  à  vos  vertus  stoïques. 
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Serviteur   donc   au    maître   et  au  chien. 

Le  vicomte  fit  une  pirouette  et  sortit  aus- 
sitôt de  la  chambre,  sans  paraître  avoir 
remarqué  le  haussement  d'épaules  mépri- 
sant par  lequel  l'avocat  avait  accueilli  cette 
allure  impertinente. 

Resté  seul,  Froidevaux  se  remit  à  marcher 
de  long  en  large. 

—  Une  invitation  à  dîner!  se  dit-il,  réelle- 
ment le  prétexte  n'était  pas  suffisant  pour 
m'autoriser  à  le  jeter  par  la  fenêtre.  C'est 
fâcheux,  car  dans  l'état  d'atonie  où  je  suis, 
ce  petit  exercice  gymnastique  m'aurait  ra- 
nimé, j'en  suis  sur. 

Un  instant  après  on  frappa  de  nouveau  à 
la  porte. 

—  Serai-je  plus  heureux  cette  fois,  se  dit 
le  jeune  avocat  qui  s'empressa  d'ouvrir. 

En  reconnaissant  un  des  domestiques  de 
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la  îoYQe,  Froidevaux  sentit  son  émotion 
changer  subitement  de  natm^e;  le  sang  qui 
gonflaii  les  artères  de  ses  tempes  reflua  vers 
son  cœur,  aussi  prompt  que  la  foudre. 

—  Monsieur  l'avocat,  dit  le  laquais,  voilà 
une  lettre  que  Madame  m'a  chargé  de  vous 
remettre. 

En  dépit  de  ses  efforts  pour  dompter  le 
tremblement  nerveux  dont  ses  mains  ve- 
naient d'être  subitement  agitées,  Froidevaux 
fut  quelque  temps  avant  de  parvenir  à  dé- 
cacheter le  billet  que  lui  avait  remis  le  do- 
mestique ;  lorsqu'il  eut  enfin  réussi  à  l'ou- 
vrir, il  y  lut,  avec  une  avidité  qui  se  changea 
bientôt  en  ravissement,  les  mots  suivants  : 

«  Madame  Grandperrin  espère  que  l'acci- 
dc ni  dont  elle  a  été  si  péniblement  aftéctée 
hier  n'a  pas  eu  de  suites  fâcheuses;  mais  si 
monsieur  Froidevaux  désire  guérir  complè- 
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tement  toutes  les  inquiétudes  qu'a  causées 
ici  le  danger  qu'il  a  couru,  il  ne  refusera  pas 
de  partager  aujourd'hui  un  petit  repas  de  fa- 
mille, tout-à-fait  sans  cérémonie.  Lapartition 
des  Huguenots  \ieïii(ïaimYev,  et  il  s'y  trouve 
un  rôle  de  basse  qui  semble  écrit  exprès  pour 
la  voix  de  monsieur  Froidevaux;  de  plus,  le 
piano  est  d'accord  par  hasard  :  ainsi  rien  ne 
s'opposerait  à  ce  qu'on  fit  un  peu  de  bonne 
musique  en  compensation  d'un  mauvais 
dîner.  » 

—  Vous  direz  à  madame  Grandperrin.que 
j'aurai  l'honneur  de  me  rendre  à  son  invita- 
tion, dit  l'amoureux  avocat  d'un  air  aussi 
calme  que  le  lui  permit  la  joie  tumultueuse 
qui  venait  de  succéder  à  son  abattement. 

Dès  que  le  domestique  fut  sorti  de  la 
chambre,  Froidevaux,  d'un  saut,  se  trouva 
près  de  ses  vêtements  toujours  étendus  de- 
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vant  la  cheminée.  Après  quelques  instants 
de  l'examen  le  plus  minutieux,  il  reconnut 
qu'à  part  le  gilet,  dont  le  satin  se  trouvait 
sérieusement  compromis ,  le  dégât  était 
moins  grave  qu'il  ne  l'avait  craint  d'abord, 
et  que  quelques  coups  de  brosse  suffiraient 
pour  y  porter  remède. 

-~  J'en  serai  quitte,  se  dit-il,  pour  bouton- 
ner mon  habit  jusqu'à  ce  que  l'état  de  mes 
finances  me  permette  d'acheter  un  autre 
gilet.  Un  habit  boutonné  jusqu'au  menton 
ne  va  pas  déjà  si  mal  lorsqu'on  est  un  peu 
gros  et  qu'on  a  les  épaules  larges  ;  d'ailleurs 
cela  sent  son  orateur  :  Berryer,  par  exemple, 
est  toujours  boutonné.  Et,  après  tout,  le  bain 
qu'ont  pris  mes  vêtements  n'est  qu'un  sup- 
plément de  décatissage  qui  ne  leur  aura  pas 
nui,  car  rien  n'annonce  le  provincial  endi- 
manché comme  le  lustre  d'un  habit  tout  neuf. 
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En  ruminant  ces  réflexions  consolantes, 
Tavocat  tira  de  son  sac  de  chasse  une  brosse 
dont  il  avait  eu  soin  de  se  munir  la  veille, 
car  pour  rien  au  monde  il  n'eût  confié  au 
balourd  chargé  de  servir  les  hôtes  de  l'au- 
berge du  Cheval-Patriote  le  soin  de  restaurer 
des  vêtements,  d'autant  plus  précieux  qu'ils 
n'avaient  pas  de  remplaçants. 

—  Dîner  avec  elle  !  s"écria-t-il  en  se  met- 
tant à  l'œuvre  d'une  ardeur  héroïque  ;  tout  à 
l'heure  j'étais  stupide  avec  mes  idées  noires; 
jamais,  au  contraire,  la  vie  n'a  été  si  rose. 
La  voir  !  l'entendre  !  lui  parler  !  peut-être 
même  chanter  avec  elle  ! 

Ces  exclamations  passionnées,  réguhère- 
ment  entremêlées  de  coups  de  vergettes , 
aboutirent  à  une  suite  de  modulations  va- 
gues d'abord,  qui  prirent  peu  à  peu  un  ca- 
ractère déterminé  et  se  transformèrent  enfin 
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en  un  air  de  basse  à  elïet  puissant,  l'air  de 
don  Magniiîco  dans  la  Cencrentola.  C'était  le 
triomphe  du  virtuose  cliâteau[jironais,  qui, 
après  avoir  entonné  sa  cavatine  favorite  à 
demi-voix,  finit  par  la  chanter  à  gorge 
déployée  avec  une  verve  qui  suppléait  en 
partie  au  défaut  d'art  et  de  style. 

—  J'ai  tous  mes  moyens,  se  dit-il  avec 
satisfaction  en  entendant  vibrer  à  l'unisson 
de  ses  plus  belles  notes  les  vitres  des  fenê- 
tres ;  mon  plongeon  d'hier  m'a  bien  un  peu 
enrhumé,  mais  loin  de  nuire  à  rna  voix., 
cela  n'a  fait  au  contraire  que  donner  plus 
de  sonorité  à  mon  creux. 

Tandis  que  le  jeune  avocat,  enivré  de 
l'espoir  de  chanter  un  duo  avec  l'oi^jet  do  sa 
flamme,  ce  qui  constitue,  comme  chacun  sait, 
une  des  plus  douces  joies  du  paradis  profane, 
essayait  tour  à  tour  ses  cordes  hautes  et  ses 


LE    GENTILHOMME    CA-MIAGNUlD.  ^57 

cordes  basses,  et  les  trouvait  toutes  en  aussi 
bon  point  quil  pouvait  le  désirer,  cette 
vocalisation  aussi  bruyante  qu'inattendue, 
était  devenue  un  sujet  d'étonnement  pour 
toutes  les  personnes  qui  se  trouvaient  en  ce 
moment  à  l'auberge  du  Cheval-Patriote. 

—  Ne  faites  pas  attention,  dit  Toussaint 
Gilles  à  quelques  pratiques  attablées  dans  la 
salle  à  manger  et  qui  lui  demandaient  la 
cause  de  ce  vacarme  musical  ;  c'est  l'avocat 
Froidevaux.  Je  ne  sais  pas  sur  quelle  herbe 
il  a  marché  hier  au  fond  de  la  rivière,  mais 
ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que  depuis  vingt- 
quatre  heures  il  n'a  plus  la  tète  à  lui,  et  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  fût  tout  à  fait  fou. 

L'auhergiste  se  trompait,  mais  de  peu; 
seulement  de  la  distance  qui  sépare  un  fou 
d'un  amoureux. 


Ine  rencontre  imprévue 


Au  moment  où  le  vicomte  de  Langerac 
descendait  l'escalier  de  l'auberge ,  M.  de 
Boisjoly  le  remontait;  vers  le  milieu  des 
marches,  les  deux  négociateurs  se  rencon- 
trèrent nez  à  nez. 

—  IMiron  !  s'écria  Langerac  fort  surpris. 

—  Pichot!  repartit  M.  de  Boisjoly  non 
moins  étonné. 
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Cette  double  exclamation  avait  été  aussi 
involontaire  qu'instantanée  ;  avant  d'y  ajou- 
ter un  seul  mot,  les  deux  hommes  s'exami- 
nèrent mutuellement  de  la  léte  aux  pieds 
avec  la  curiosité  défiante  de  gens  qui,  se 
retrouvant  par  hasard  après  une  longue  sé- 
paration, hésitent  à  se  reconnaître  jusqu'à 
ce  qu'ils  se  soient  convaincus  que  l'ami 
d'autrefois  ne  s'est  pas  métamorphosé,  par 
l'effet  de  quelque  catastrophe  inconnue ,  en 
un  parasite  besoigneux. 

De  part  et  d'autre  Texamen  fut  favorable, 
nous  devons  le  dire,  au-delà  de  toute  pré- 
vision. 

D'un  côté,  le  vicomte  de  Langerac  était 
vêtu  avec  une  élégance  poussée  jusqu'à  la 
recherche;  ses  habits,  en  avance  d'un  mois 
au  moins  sur  la  mode,  ses  gants  jaunes  d'une 
fraîcheur  irréprochable,  ses  bottes  brillam- 
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ment  vernies ,  une  grosse  perle  fixant  le 
nœud  de  sa  cravate,  enfin  la  pomme  d'or 
artistement  ciselée  dont  était  orné  son  stick, 
tout  dans  sa  toilette  annonçait  un  homme 
qni  paie  ses  fournisseurs  comptant,  ou  qui 
jouit  chez  eux  d'un  crédit  illimité ,  ce  qui 
revient  au  même . 

M.  de  Boisjoly,  dont  la  mise  était  fort  con- 
venable du  reste,  ne  pouvait  pas,  il  est  vrai, 
lutter  sous  ce  rapport  avec  le  vicomte:  mais, 
aux  yeux  de  bien  des  gens,  le  ruban  rouge 
que  laissait  entrevoir  une  des  boutonnières 
de  sa  redingote,  aurait  paru  compenser,  et 
au-delà,  ce  petit  désavantage. 

Voyant  l'un  et  l'autre  qu'ils  pouvaient  sans 
inconvénients  probables  pousser  la  recon- 
naissance jusqu'au  bout,  les  deux  anciens 
amis  reprirent  simultanément  la  parole. 

—  Oui  diantre  se  fût  attendu  à  vous  ren- 
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contrer  dans  cette  taverne?  demanda  Lan- 
gerac. 

—  Quel  orage  vous  a  jeté  sur  cette  terre 
inhospitalière?  dit  M.  de  Boisjoly. 

—  Nous  nous  retrouverions  en  Cochin- 
chine,  je  ne  serais  pas  plus  surpris. 

—  Ni  moi  non  plus.  Y  a-t-il  longtemps 
que  vous  êtes  ici? 

-—  Un  jour  seulement;  et  vous,  mon  cher 
Miron  ? 

En  s' entendant  appeler  pour  la  seconde 
fois  de  ce  nom  assez  peu  aristocratique,  le 
conseiller  de  préfecture  ne  parvint  pas  à 
dissimuler  complètement  une  légère  gri- 
mace. 

—  Mon  cher  Pichot,  répondit-il,  l'espèce 
d'échelle  vermoulue  sur  laquelle  nous  dia- 
logons  en  ce  moment  me  paraît  un  salon  de 
conversation,  comme  on  dit  à  Bade,  passa- 


LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD.  ^45 

blement  incommode.  Je  possède  pour  le 
moment,  six  pieds  plus  haut,  une  niche  dont 
la  somptuosité  n'écrase  en  rien  celle  de  ladite 
échelle,  mais  où  du  moins  nous  retrouve- 
rons deux  chaises  de  paille,  ce  qui  nous  per- 
mettra de  nous  asseoir. 

A  la  réitération  du  nom  de  Pichot,  le  vi- 
comte avait  mordu  sa  moustache  blonde; 
mais  il  s'était  abstenu  de  réclamer. 

Un  instant  après,  les  deux  hommes  étaient 
assis  dans  la  chambre  que  le  plus  âgé  des 
deux  occupait  depuis  l'avant-veille  au  soir. 

—  Maintenant,  causons,  dit  ce  dernier 
avec  le  sourire  mielleux  qui  lui  était  habi- 
tuel ;  mais,  avant  tout,  que  je  vous  fasse  mon 
compliment. 

—  A  quel  propos?  demanda  Langcrac, 
dont  la  physionomie  enjouée  à  la  surface 
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manquait  de  franchise,  au  fond,  tout  autant 
que  celle  de  son  interlocuteur. 

—  La  dernière  fois  que  nous  nous  sommes 
rencontrés,  il  y  a  quatre  ans,  si  je  ne  me 
trompe,  la  fortune  semblait  peu  disposée  à 
vous  sourii'e  ;  mais  il  paraît  que  vous  êtes  au 
mieux  avec  elle  maintenant  !  Jamais  je  ne 
vous  ai  vu  si  éblouissant.  Savez-vous  bien 
que  vous  voilà  devenu  un  lion,  un  vrai 
lion  ! 

—  Parbleu  !  vous  êtes  charmant  avec  votre 
compliment;  à  moins  que  la  petite  chose 
roii.<]e  que  j'aperçois  à  votre  boutonnière  ne 
soit  définitivement  un  œillet,  ainsi  que  je 
l'ai  cru  d'abord,  il  me  semble  que  vous  êtes 
devenu  vous-même,  depuis  que  nous  ne  nous 
sommes  vus,  quelque  chose  de  mieux  encore 
qu'un  lion. 

—  Vous  voulez  dire  un  chevalier  de  la 
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Légion -d'Honneur?  reprit  M.  de  Boisjoly 
avec  une  insouciance  affectée. 

—  Après  ça,  c'est  peut-être  l'Éperon- 
d'Or? 

—  Fi  donc  ! 

—  Alors  c'est  bien  la  croix  d'Honneur? 

—  Avec  votre  permission. 

—  La  croix  d'Honneur,  instituée  parNa- 
poléon-le-Grand,  Empereur  des  Français, 
Roi  d'Italie,  protecteur  de  la  confédération 
du  Rhin,  médiateur... 

—  Précisément. 

. —  En  ce  cas,  mon  cher,  faites-moi  le  plai- 
sir de  me  dire  à  quelle  bataille... 

—  Mon  cher,  pas  d'anachronisme,  inter- 
rompit un  peu  sèchement  le  décoré;  vous 
devez  savoir  que  nous  sommes  dans  un  siècle 
pacifique,  où  pour  mériter  la  croix  il  n'est 

n\  10 
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pas  nécessaire   d'être  un  pourfendeur  èe 
Russes  ou  de  Prussiens. 

—  A  la  bonne  heure,  reprit  le  vicomte 
d'un  air  railleur,  mais  alors  ce  sont  vos 
titres  pacifiques,  mon  cher  Miron,  que  je 
serais  bien  aise  de  connaître  ;  car  je  ne  sup- 
pose pas  qu'on  vous  ait  donné  la  croix  uni- 
quement parce  que  pendant  sept  à  huit  ans 
de  votre  vie  vous  avez  fait  décliner  musUj,  la 
muse,  aux  enfants  du  duc  de  Chérizac? 

—  J'abandonne  mon  pauvre  ruban  rouge 
à  votre  persifflage,  repondit  le  conseiller  de 
préfeciure  en  se  mordant  involontairement 
les  lèvres,  et  pour  peu  que  cela  puisse  vous 
être  agréable,  je  conviendrai ,  comme  don 
Diôgue,  que  ■'''■  — 


La  faveur  Ta  pu  faire  autant  que  !e  mérite. 

—  La  faveur  est  une  excellente  qualité, S 
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mon  cher  Miron,  et  elle  supplée  facilement 
au  plus  grand  mérite  du  monde. 

—  Pendant  que  vous  êtes  en  train  de  vous 
moquer  de  moi,  j'ai  bien  envie  de  vous  de- 
mander quelque  chose. 

—  Cette  chose  me  fournira  donc  un  nou- 
veau sujet  de  gaîté? 

—  Peut-être  hien. 

—  En  ce  cas,  parlez  ;  les  occasions  de  rire 
deviennent  trop  rares  pour  qu'on  ne  doive 
pas  s'empresser  de  les  saisir  au  vol. 

—  Ne  m'appelez  plus  Miron. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  depuis  que  nous  ne  nous 
sommes  vus  j'ai  changé  de  nom. 

—  Bah  ! 

—  Oui.  Un  caprice  que  je  livre  à  votre 
raillerie,  comme  je  viens  de  faire  pour  mon 
ru!)an  rouge. 
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—  Un  caprice? 

—  Un  petit  calcul,  si  vous  l' aimez  mieux. 
Depuis  que  le  règne  de  la  bourgeoisie  est 
armé,  la  noblesse,  par  une  espèce  de 
tradiction,  est  plus  que  jamais  à  la  mode. 
Ma  foi  !  j'ai  fait  comme  tant  d'autres,  je  me 
suis  mis  à  la  mode. 

•—  En  vérité  ? 

—  Quoique  porté  sous  Henri  IV  par  un 
prévôt  des  marchands,  le  nom  de  Miron,  je 
suis  obligé  d'en  convenir,  est  vulgaire  et 
sonne  assez  mal... 

—  Et  puis,  interrompit  Langerac,  il  a  l'in- 
convénient de  rappeler  le  refrain  de  la  chan- 
son de  Marlborough,  Mironton,  ton  ton.,, 

—  Bref,  je  l'ai  quitté  et  je  l'ai  remplacé  par 
le  nom  de  ma  mère. 

—  JoîihoiSj  si  je  ne  me  trompe. 
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—  C'est-à-dire  Boisjoly,  répondit  le  con- 
seiller en  souriant  doucereusement. 

—  Boisjoly!  s'écria  le  vicomte  qui  de  sur- 
prise fit  un  bond  sur  sa  chaise  :  c'est  donc 
vous  qu'on  appelle  M.  de  Boisjoly  ? 

—  Moi-même. 

—  Conseiller  de  préfecture  à  Mâcon  ?. . . 

—  Précisément. 

—  Le  grand  directeur  des  élections  du 
département  de  Saôneet-Loire? 

—  Quant  à  ce  dernier  titre ,  dit  M.  de 
Boisjoly  en  ricanant,  je  ne  le  prends  pas , 
mais  il  est  possible  que  quelques  mauvaises 
langues  me  le  donnent. 

—  Parbleu!  mon  cher  Miron...  je  veux 
dire,  mon  cher  Boisjoly,  voilà  une  rencon- 
tre... Mais  avant  d'aller  plus  loin,  dites-moi 
donc  comment  vous  êtes  devenu...  ce  que 
vous  êtes  devenu. 
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—  Mon  histoire  est  fort  simple.  Le  duc  de 
Chérizac,  qui  a  passablement  d'influence , 
m'a  fait  obtenir  la  place  que  j'occupe,  aussi- 
tôt que  j'ai  eu  terminé  l'éducation  de  son 
dernier  fds:  mes  services,  qu'on  semble 
apprécier,  m'ont  déjà  valu  la  croix,  et  je 
suis  en  passe  de  devenir  sous-préfet  ;  en  un 
mot,  je  me  trouve  à  flot  sur  l'océan  adminis- 
tratif, et  maintenant  vogue  la  galère  !  Mais 
vous-même,  mon  cher  Pichot,  expliquez- 
moi  donc... 

—  Ah  !  permettez,  interrompit  le  vicomte, 
je  ne  vous  appellerai  plus  Miron,  mais  à 
condition  que  vous-même  ne  m'appellerez 
plus  Pichot. 

—  Vous  avez  donc  aussi  changé  de  nom? 
demanda  M.  de  Boisjoly  en  riant  à  son  tour 
d'un  air  railleur. 

—  Le  moyen  de  faire  son  chemin  dans  le 
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monde  quand  on  se  trouve  affublé  de  ce  ri- 
dicule sobriquet,  Picbot  ! 

—  Mais  il  me  semble  que  pour  un  qua- 
trième clerc  d'avoué  le  nom  était  tolérable. 

—  Un  clerc  d'avoué,  dit  Langerac  d'un 
ton  sec,  vaut  bien  un  précepteur.  D'ailleuî's, 
depuis  près  de  quatre  ans,  j'ai  envoyé  au 
diable  les  dossiers  de  procédure. 

—  Mon  cher  compatriote,  ne  nous  empor- 
tons pas  ;  je  n'avais  nullement  rintenticn  de 
vous  blesser,  car  notre  destinée  offre  trop  de 
rapports  pour  que  nous  ne  devions  pas 
éprouver  l'un  pour  l'autre  une  véritable 
sympatliic.  Partis  tous  deux  d'un  point  fort 
modeste,  entre  nous  cela  peut  s'avouer,  nous 
n'avons,  selon  moi,  que  plus  de  ménie  a 
faire  notre  chemin. 

—  Parbleu  !  nous  sommes  les  iils  de  nos 
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œuvres,  dit  le  vicomte  en  se  redressant  d'un 
air  superbe. 

—  Ainsi  donc  vous  avez  renoncé  à  la  pro- 
cédure et  au  nom  de  Pichot? 

—  Ils  s'étaient  ligués  pendant  trop  long- 
temps pour  comprimer  mon  essor. 

—  Et  comment  vous  appelez-vous  main- 
tenant? 

—  Langerac? 

—  Langerac  ?  Il  me  semble  que  je  connais 
ce  nom-là. 

—  C'est  celui  du  pays  qui  m'a  donné  le 
jour,  dit  le  vicomte  en  empruntant  une  par- 
tie de  sa  réponse  à  la  Normandie  de  Frédéric 
Bérat. 

—  En  effet  !  Langerac,  un  village  situé  près 
de  Gourdon,  pas  loin  de  Rocamadour  où  je 
suis  né  moi-même. 

—  Justement! 
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—  Au  fait,  pourquoi  ne  porteriez-vous  pas 
le  nom  de  votre  village,  tant  de  députés  pren- 
nent bien  celui  de  leur  département. 

—  C'est  ce  que  je  me  suis  dit;  j'aurais  pu 
suivre  leur  exemple  et  m'intituler,  je  sup- 
pose, Pichot  du  Lot,  mais  j'y  ai  mis  de  la 
modestie. 

—  D'ailleurs,  le  nom  de  Langerac  sonne 
beaucoup  mieux. 

—  Et  puis  j'ai  à  peu  près  le  droit  de  le 
porter. 

—  A  peu  près  est  joli. 

—  Vous  croyez  que  je  plaisante?  Pas  le 
moins  du  monde!  Le  nom  de  Pichot  est  assez 
laid  et  passablement  ridicule ,  d'accord , 
mais  en  revanche  il  est  fort  vieux  :  d'anciens 
titres  qui  me  sont  tombés  dernièrement  sous 
la  main  prouvent  même  fort  clairement  qu'il 
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y  a  eu  autrefois  plusieurs  alliances  entre  les 
/Langerac  et  les  Pichot. 

—  Alliances  contractées  sans  aucun  doute 
sur  les  bords  de  la  Garonne,  dit  M.  de  Bois- 
joly  en  souriant  ironiquement. 

—  11  me  serait  donc  très  facile  d'établir 
ma  filiation,  reprit  Langerac  sans  répondre 
à  cette  raillerie,  et,  par  suite,  de  me  pourvoir 
devant  le  garde  des  sceaux  pour  être  autorisé 
à  relever  le  nom  et  les  armes  des  anciens 
vicomtes  de  Langerac ,  éteints  aujourd'hui, 
et  qui  se  trouvent  de  fait  mes  ancêtres  mater- 
nels ;  mais  cela  me  coûterait  de  Fargent ,  et 
en  attendant  que  je  me  décide  à  faire  les  frais 
de  cette  petite  formalité 

—  Vous  vous  passez  de  l'autorisation  du 
garde  des  sceaux  ? 

—  Gomme  vous  vous  en  passez  vous- 
même  pour  porter  le  nom  de  votre  mère. 
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— Mais  puisque  vos  ancêtres,  les  Langerac, 
étaient  vicomtes ,  dit  le  conseiller  de  préfec- 
ture d'un  ton  de  persifflage,  pourquoi  ne 
prenez-vous  pas  leur  titre  en  même  temps^ 
que  leur  nom? 

—  Un  sot  l'eût  laissé,  répondit  l'ex-Pichot 
avec  un  magnifique  sang-froid. 

—  Ainsi  donc  j'ai  Thonneur  de  parler  en 
ce  moment  à  M.  le  vicomte  de  Langerac?  dit 
le  conseiller  en  affectant  un  respect  mo- 
queur. 

—  Tout  comme  j'ai  l'honneur  de  parler 
moi-même  à  M.  le  chevalier  de  Boisjoly,  ré- 
pondit Langerac  non  moins  ironiquement. 

—  Après  tout,  vous  avez  raison  ;  quand  on 
prend  du  galon,  on  n'en  saurait  trop  pren- 
dre. Pour  achever,  je  suppose  que  votre  for- 
tune a  suivi  votre  condition  dans  sa  voie 
ascendante? 
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—  Mais  oui  :  un  héritage  assez  comforta- 
ble,  quelques  amis  bien  posés  :  avec  cela  un 
homme  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  de  la 
fortune. 

—  Voilà  un  héritage  qui  me  paraît  encore 
sentir  le  voisinage  de  la  Garonne ,  se  dit 
M.  de  Boisjoly  qui  avait  le  droit  de  se  défier 
des  Gascons,  puisqu'il  appartenait  lui-même 
à  cette  race  plus  renommée  en  général  pour 
son  esprit  que  pour  sa  véracité. 

En  ce  moment  la  cavatine  Miei  Rampotli 
feminini,  exécutée  à  la  sourdine  jusqu'alors 
par  l'avocat  Froidevaux ,  éclata  comme  un 
solo  de  trombone. 

—  Au  diable  le  braillard  !  dit  le  conseiller 
de  préfecture  en  portant  les  mains  à  ses 
oreilles. 

—  Reconnaissez-vous  cette  voix?  lui  de- 
manda Langerac. 
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—  A  moins  d'avoir  mené  paître  le  taureau 
qui  en  abuse,  comment  pourrais-je  la  recon- 
naître? 

—  Vous  avez  voulu  le  mener  paître  en 
effet,  reprit  le  vicomte  en  riant,  mais  il  n'a 
pas  voulu  mordre  à  votre  herbe. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

—  Cela  veut  dire  que  ce  terrible  chanteur, 
don  t  vous  semblez  apprécier  si  peu  le  mérite, 
n'est  autre  que  l'aimable  M.  Froidevaux  qui 
vous  a  si  bien  reçu  tout  à  Fheure. 

— D'où  savez-vous  que  M.  Froidevaux  m'a 
bien  reçu?  demanda  M.  de  Boisjoly  en  fixant 
sur  son  compatriote  un  regard  défiant. 

—  Quand  je  m'exprime  ainsi,  vous  com- 
prenez que  c'est  par  antiphrase. 

—  Par  antiphrase? 

—  Sans  doute ,  puisque,  loin  d'accueillir 
vos  propositions,  ce  philosophe  antique  de 
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.Froide vaux  a  été  tenté  de  faire  sur  vous  ce 
qu'il  nomme  impoliment  une  expérience  in 
anima  vili. 

—  Quelle  expérience,  s'il  vous  plaît? 

—  Un  petit  saut  par  la  fenêtre,  rien  que 
cela. 

—  Qui  vous  a  dit  cette  absurdité?  s'écria 
M.  de  Boisjoly,  dont  la  figure  blafarde  jaunit 
de  dépit. 

—  Une  personne  fort  bien  informée. 

—  Mais  qui  enfin  ? 

—  Mons  Froidevaux  lui-même. 

—  Vous  le  connaissez  donc  ? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  l'avez  vu  depuis  peu  ? 

—  Je  sors  de  chez  lui. 

—  Et  pouvez-vous  me  dire  ce  que  vous 
êtes  allé  faire  chez  lui  ? 

— Pourquoi  ne  vous  le  dirais-je  pas?  Avant 
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une  heure,  vous  le  sauriez  sans  doute  ;  au- 
tant vaut  alors  jouer  tout  de  suite  cartes  sur 
table.  Ma  visite  à  cet  agréable  avocat  a  été 
précisément  le  pendant  de  la  vôtre,  à  cela 
près  que  j'ai  mis  des  formes  là  où  vous  avez 
déployé,  à  ce  qu'il  paraît,  une  franchise  un 
peu  brutale. 

—  Vous  connaissez  donc  M.  de  Château- 
giron  ?  s'écria  le  conseiller  visiblement  con- 
trarié. *" 

—  Parbleu!  Oreste  et  Pylade. 

—  Vous  soutenez  sa  candidature  ? 

—  Comme  vous  soutenez  vous-même  celle 
de  M.  Grandperrin. 

—  Allons,  reprit  M.  de  Boisjoly  en  s'effor- 
çant  de  dissimuler  son  dépit  sous  un  sourire 
insouciant,  je  comptais  retrouver  en  vous  un 
ami,  c'est  un  ennemi  de  plus  au  contraire 
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que  le  sort  me  jette  sur  les  bras  :  une  mau- 
vaise journée  pour  moi  ! 

—  Pourquoi  mauvaise  ? 

—  N'êtes-vous  pas  mon  adversaire,  en 
cette  affaire  du  moins  ? 

—  Je  ne  le  serai  que  si  vous  m'y  forcez. 

—  Pour  moi  je  ne  demande  que  la  paix. 
• —  Moi  de  même. 

—  En  ce  cas  signons-la. 

—  Volontiers  ;  mais  les  conditions? 

—  Peu  doit  vous  importer  au  fond  que 
M.  de  Ghâteaugiron  soit  ou  non  nommé 
membre  de  ce  conseil  général ,  tandis  que 
moi  j'ai  un  intérêt  majeur  et  personnel  à  faire 
réussir  M.  Grandperrin;  abandonnez  donc 
votre  homme,  et  je  vous  promets  qu'à  la  pre- 
mière occasion  je  vous  indemniserai  au  dé- 
cuple de  ce  sacrifice. 

—  Il  est  malheureux  que  vos  conditioris 
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soient  précisément  le  contraire  des  miennes. 

—  Quelles  sont  donc  les  vôtres? 

— Que  vous  abandonniez  vous-même  votre 
homme,  pour  employer  votre  expression, 
€ar  l'intérêt  que  vous  pouvez  avoir  à  l'ap- 
puyer ne  saurait  égaler  celui  que  j'ai  de  mon 
côté  à  soutenir  mon  ami  Chàteaugiron. 

—  Il  est  convenu  que  nous  jouons  cartes 
sur  table,  n'est-ce  pas  ? 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien  !  il  y  va  de  mon  avancement  ! 

—  Et  moi  de  ma  fortune  ! 

—  Une  place  de  sous-préfet! 

—  Un  mariage  superbe  ! 

—  Quel  rapport  peut  avoir  votre  mariage 
avec  cette  élection? 

—  Vous  comprenez  qu'il  m'est  impossible 
de  m'expliqucr  davantage,  car,  en  pareille 
îirt'aire,  la  discnHion  est  de  rigueur;  mais 

Ul.  11 
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VOUS  pouvez  m'en  croire  sur  parole.  Ainsi 
donc,  mon  cher  Boisjoly,  rendez-moi  le  ser- 
vice que  je  vous  demande. 

—  Impossible,  mon  cherPichot...  c'est-à- 
dire,  mon  cher  Langerac  ;  c'est  moi,  au  con- 
traire, qui  compte  sur  votre  vieille  amitié. 

— Vous  ne  voudriez  pas  me  faire  manquer 
une  affaire  si  avantageuse  ? 

—  Vous  n'auriez  pas  le  courage  de  ruiner 
de  gaîté  de  cœur  ma  fortune  administra- 
tive? 

—  Allons,  un  petit  effort  ! 

—  Comprenez  mes  raisons... 

—  Je  vous  saurai  un  gré  infini  de  cette 
condescendance... 

—  Vous  n'aurez  pas  obligé  un  ingrat... 

—  Il  me  semble  que  la  discussion  ne  mar- 
che pas  du  tout,  dit  le  vicomte  en  se  levant, 
ei  que  nous  pourrions  continuer  de  la  sorte 
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pendant  un  mois  sans  parvenir  à  nous  met- 
tre d'accord.  Concluons. 

—  Oui,  concluons,  répéta  M.  de  Boisjoly, 
qui  se  leva  de  son  côté. 

—  M'accordez-vous  ce  que  je  vous  de- 
mande ? 

—Non.  Et  vous,  aurez-vous  égard  à  ce  que 
je  vous  ai  dit? 

—  Pas  davantage. 

—  Ainsi  nous  sommes  ennemis  ? 
~  Comme  il  vous  plaira. 

—  Prenez -y  garde,  reprit  le  conseiller  de 
préfecture,  dont  les  lèvres  blêmes  étaient 
entr'ouvertes  par  un  sourire  convulsif.  Si 
Ton  m'accorde  assez  généralement  que  je 
suis  un  ami  dévoué,  quelques  personnes  en 
revanche  ont  éprouvé  que  je  puis  être  un 
ennemi  dangereux. 

—  Comme  ami,  vous  ne  me  donnez  pas 
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lieu  de  croire  à  votre  dévouement  ;  comme 
ennemi,  je  ne  vous  crains  en  aucune  ma- 
nière. 

—  Cependant  il  est  certaines  choses  que 
vous  croyez  sans  doute  bien  cachées,  et  qui 
pourraient  vous  nuire  quelque  peu  dans  l'o- 
pinion publique,  si  elles  venaient  à  être  ré- 
vélées. 

—  Chacun  a  ses  péchés,  répondit  Lange- 
rac  d'une  voix  assurée,  quoique  d'abord  il 
n'eut  pu  s'empêcher  de  rougir;  ainsi,  ne 
vous  occupez  pas  des  miens,  à  moins  que 
vous  n'ayez  envie  qu'à  mon  tour  je  vous  aide 
à  faire  votre  examen  de  conscience. 

—  Ma  conscience  est  pure,  dit  M.  de  Bois- 
joly  avec  emphase,  mais  l'ancien  quatrième 
clerc  de  maître  Huguenin  pourrait-il  en  dire 
autant  de  la  sienne? 

—  L'ancien    quatrième    clerc   de  maître 
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Huguenin  n'a  pas  de  leçons  de  verlu  à  re- 
cevoir de  l'ancien  précepteur  des  enfants  du 
duc  de  Chérizac. 

—  Vous  oubliez  que  les  murs  de  l'étude  où 
vous  avez  travaillé  pendant  trois  ans  ont  pu 
avoir  des  yeux  et  des  oreilles  ! 

—  Vous  oubliez  vous-même  que  les  tapis- 
series de  l'hôtel  de  Chérizac  ont  pu,  de  leur 
côté,  n'être  ni  sourdes  ni  aveugles! 

—  Rappelez-vous  le  procès  Dufailly  !  dit 
tout  à  coup  le  conseiller  d'une  voix  basse  et 
menaçante. 

Tout  le  sang  de  l'ancien  clerc  d'avoué  pa- 
rut près  de  jaillir  par  les  pores  de  son  visage; 
mais  quoique  évidemment  blessé,  il  ne  tarda 
pas  à  riposter. 

—  Et  vous,  dit-il,  en  adressant  à  son  digne 
compatriote  un  regard  plein  de  rancune  et 
de  haine,  souvenez-vous  du  portefeuille  bleu 
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qu'oubliait  quelquefois  à  son  bureau  le  duc 
deCbérizac! 

Une  pâleur  verdâtre  envahit  subitement 
la  figure  si  blême  déjà  de  M.  de  Boisj.oly,  et  il 
promena  vaguement  les  yeux  autour  de  la 
chambre,  comme  s'il  eût  cherché  une  porte 
pour  s'enfuir  ou  une  arme  pour  se  venger. 

—  Vous  voyez  que  si  vous  me  connaissez, 
je  ne  vous  connais  pas  moins ,  reprit  Lan- 
gerac,  dont  le  trouble  parut  se  dissiper  à 
mesure  que  devenait  plus  manifeste  celui  de 
son  adversaire  ;  ainsi  donc  nous  savons  tous 
deux  à  quoi  nous  en  tenir,  et  un  plus  long 
entretien  est  inutile.  Maintenant,  voici  mon 
adieu:  La  paix  ou  la  guerre,  àvotrechoix! 

Sans  attendre  la  réponse  de  M.  deBoisjoly, 
qui  ressemblait,  par  l'immobilité  de  son 
attitude  et  Taltération  de  ses  traits,  à  un 
homme  récemment  frappé  de  la  foudre,  le 
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vicomte  de  Langerac  sortit  de  la  chambre. 
Au  moment  où  il  descendait  l'escalier, 
sans  nouvelle  rencontre  cette  fois,  une  ru- 
meur violente,  dont  nous  expliquerons  les 
causes  dans  le  chapitre  suivant,  emplit  sou- 
dainement l'auberge  &[x  Cheval-Patriote. 


# 


.M- 


VI 


La  coBjaration  villageoise. 


La  grarid'messe  était  commencée. 

Au  moment  où  le  dernier  coup  achevait 
de  sonner,  les  fidèles  rassemblés  devant  le- 
jjlise  avaient  vu  sortir  du  château  un  groupe 
sur  qui  s'était  porté  aussitôt  l'attention  gé- 
nérale. 

Entête,  marchait  la  marquise  deChàteau- 
giron  ;  comme  la  veille,  elle  donnait  le  bras 
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à  M.  Bobillier,  qui  eût  paru  rajeuni  de  qua- 
rante ans,  si  le  radieux  épanouissement  de 
la  physionomie  avait  le  privilège  d'effacer 
les  rides. 

Derrière  ce  couple  disparate  s'avançait,  en 
s' appuyant  languissamment  sur  son  gendre, 
la  douairière  de  Bonvalot,  parée  de  si  écla- 
tans  atours  qu'il  y  avait  dans  celte  toilette 
multicolore  de  quoi  faire  mourir  de  jalousie 
les  bourgeoises  de  Ghâteaugiron  les  mieux 
endimanchées. 

La  marche  était  fermée  par  deux  laquais 
en  livrée  portant  des  coussins  de  velours. 

Après  avoir  traversé  la  place  en  recueil- 
lant sur  leur  passage  les  marques  non  équi- 
voques d'une  curiosité  respectueuse,  contre 
laquelle  pourtant  protestaient  çà  et  là  quel- 
ques visages  hostiles  et  plus  d'un  chapeau 
enfoncé  jusqu'aux  oreilles,  les  maîtres  du 


LE    GEMILHOMME    CAMPAGNARD.  ^7 \ 

château,  toujours  accompagnés  de  leur 
escorte,  entrèrent  sous  le  porche  et  de  là 
dans  l'église. 

A  part  quelques  retardataires  qui  pres- 
saient le  pas,  afin  d'arriver  à  la  messe  en 
temps  utile,  la  place  se  trouva  bientôt  dé- 
secte. 

La  porte  de  l'auberge  du  Cheval-Patriote  et 
les  volets  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
étaient  exactement  fermés,  car  un  arrêté  de 
la  police  municipale  interdisait  l'ouverture 
des  cabarets  pendant  la  durée  des  offices; 
mais,  selon  l'usage,  cette  soumission  aux  or- 
donnances était  plus  apparente  que  réelle. 
Au  lieu  de  s'adresser  à  l'entrée  ordinaire,  les 
pratit|\ie8  de  Toussaint  Gilles  plus  altérées  du 
jus  de  la  treille  que  delà  parole  divine,  pas- 
saient en  ces  occasions  par  une  cour  où  se 
trouvait  Técurie,  et  de  là  S'introduisaient, 
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au  moyen  d'une  porte  de  derrière,  dans  lé 
sanctuaire  bachique,  dont  l'extérieur,  grâce 
à  cette  précaution,  ne  cessait  pas  d'offrir  aux 
yeux  des  passants  la  clôture  la  plus  édifiante. 

Ce  jour-là,  dès  que  le  dernier  coup  de  la 
messe  eut  fini  de  tinter ,  Toussaint  Gilles , 
contrairement  à  ses  habitudes,  refusa  d'ac- 
corder une  plus  longue  hospitalité  à  une 
demi-douzaine  de  buveurs  attablés  dans  la 
salle  à  manger,  et  qui  ne  se  résignèrent  à 
quitter  la  place  qu'après  une  assez  longue  ré- 
sistance. 

—  Je  n'ai  pas  envie  d'être  mis  à  l'amende  à 
cause  de  vous,  dit  l'aubergiste  aux  plus  ré- 
calcitrants; le  garde-champêtre  m'a  déjà 
menacé  d'un  procès- verbal ,  et  ces  deux  scé- 
lérats de  Bobilier  et  d'Amoudru  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  me  prendre  en 
contravention.  Ainsi  donc,  faites-moi  l'a- 
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mitié  de  vous  en  aller:  mais  si  vous  voulez 
revenir  après  la  messe,  je  m'engage  à  vous 
servir  d'un  vin  comme  vous  n'en  avez  ja- 
mais bu  de  pareil  ;  c'est  moi  qui  régalerai. 

Cette  promesse ,  accompagnée  d'un  cli- 
gnement d'œil  mystérieux,  ramena  la  gaîté 
sur  le  visage  des  consommateurs,  qui  se  dé- 
cidèrent enfin  à  se  retirer  momentanément 
etjurèrent  tous  d'être  exacts  au  rendez-vous. 

Dès  qu'ils  furent  sortis,  l'aubergiste  poussa 
le  verrou  afin  que  personne  ne  put  pénétrer 
de  ce  côté  à  son  insu;  puis,  traversant  de 
nouveau  la  salle  à  manger,  il  entra  dans  la 
chambre  voisine  dont  la  porte  était  restée 
soigneusement  fermée  jusqu'alors. 

Do  chaque  côté  de  la  table,  autour  de  la- 
quelle avait  siégé  la  veille  le  club  démocra- 
tique de  Ghàteaugiron,  deux  membres  de 
cette  société  respectable,  les  plus  altérés. 
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sinon  les  plus  illustres,  étaient  assis,  une 
bouteille  entre  eux  deux  en  guise  de  trait- 
d'union  :  c'étaient  le  boucher  Gautherot  et 
le  taillandier  Picardet. 

Dans  un  coin  de  la  chambre  se  dressait, 
appuyé  contre  la  muraille,  un  énorme  dra- 
peau tricolore  confectionné  pendant  la  nuit 
par  les  soins  de  l'épicier  vice-président ,  et 
apporté  dès  le  point  du  jour,  dans  le  plus 
grand  secret,  au  lieu  désigné  pour  le  rendez- 
vous  des  conjurés. 

—  Tout  le  monde  est  parti,  dit  Toussaint 
Gilles  à  ses  amis  politiques,  et  maintenant 
personne  n'entrera  plus  sans  le  mot  d'ordre. 

Au  même  instant  on  entendit  frapper  à  la 
porte  qui  ouvrait  sur  la  cour  plusieurs  coups 
séparés  par  des  intervalles  dont  l'irrégularité 
semblait  calculée. 
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—  Qui  vive?  demanda  le  président  du  club 
à  travers  le  trou  de  la  serrure. 

—  Evandre  et  Scœvola  !  répondit  par  le 
même  canal  une  voix  emphatique. 

.  —  C'est  le  greffier,  dit  Picardet  à  Gauthe- 
rot,  tandis  que  l'aubergiste  allait  ouvrir  la 
porte. 

—  Le  greffier  est  un  savant,  je  n'en  dis- 
conviens pas,  répondit  le  boucher  avec  un 
sourire  ironique  ;  mais  c'est  égal,  il  faut  con- 
venir qu'il  nous  a  donné  hier  soir  un  drôle 
de  mot  d'ordre. 

—  Qu'a-t-il  de  si  drôle?  demanda  le  tail- 
landier. 

—  Comment  !  tu  n'as  donc  pas  entendu 
ce  qu'il  vient  de  dire? 

—  Je  l'ai  bien  entendu,  mais  j'avoue  que  je 
ne  l'ai  pas  parfaitement  compris,  répliqua 
naïvement  Picardet. 
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— 11  a  dit  :  Eventrez  ces  veaux-là. 
Telle  était  en  effet  l'étrange  variante  qu'a- 
vait subi  le  mot  d* ordre  du  savant  greffier 
en  passant  par  l'intelligence  du  boucher, 
plus  familier  avec  les  animaux  du  jour  qu'a- 
vec les  grands  hommes  d'autrefois. 

— Je  conviens  que  le  mot  d'ordre  est  drôle, 
ditle  taillandier  en  se  versant  à  boire,  comme 
s'il  eût  éprouvé  le  besoin  d'arroser  cette  drô- 
lerie pour  en  faciliter  la  digestion. 
.  —  Et  moi,  je  soutiens  qu'il  n'a  pas  le  sens 
commun,  reprit Gautherot  d'un  ton  péremp- 
toire  ;  car  on  n'éventre  pas  les  veaux,  on  les 
assomme. 

En  pareille  matière,  l'autorité  du  boucher 

était  trop  irrécusable  pour  que  Picardetosât 

se  permettre  la  moindre  objection  ;  aussi  se 

contenta-t-il  de  vider  son  verre  d'un  trait. 

Pendant  ce   rapide  dialogue,  Toussaint 
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Gilles  avait  ouvert  la  porte  en  évitant  de  faire 
du  bruit,  et  le  greffier  Vermot  était  entré  dans 
le  cénacle  républicain  d'un  pas  non  moins 
discret. 

—  Citoyens,  dit-il  avec  une  gravité  tragi- 
que dès  que  la  porte  fut  refermée,  ce  n'est 
pas  le  moment  de  boire  :  l'aristocratie  ne 
boit  pas,  elle,  mais  elle  ne  s'endort  pas  non 
plus;  en  ce  moment  même  il  se  trame  un 
complot  contre  nous. 

—  Un  complot?  dit  l'aubergiste  en  inter- 
rogeant le  greffier  du  regard. 

— Un  complot?  répétèrent  comme  un  écho 
Gautlierot  et  Picardet. 

—  Écoutez,  reprit  Vermot  d'un  air  impor- 
tant et  mystérieux,  tout  à  l'heure  j'étais  à  ma 
justice  de  paix,  assis  à  mon  bureau  et  occupé 
à  rédiger  une  consultation  pour  ce  pauvre 
père  Cocquard  à  qui  Bobilier  a  coupé  hier  la 

m.  12 
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parole  dîme  manière  si  indigne,  afin  d'aller 
recevoir  plus  vite  son  marquis  et  sa  mar- 
quise. Vous  savez  que  ma  justice  de  paix 
n'est  séparée  de  la  mairie  que  par  un  corri- 
dor. Tout  à  coup  j'entends  marcher  et  causer 
dans  ce  corridor  ;  je  prête  l'oreille,  et  je  re- 
connais bientôt  la  voix  d'Amoudru  père  et 
celle  de  Rabusson,  le  garde  de  Vaudrey. 

—  Un  gaillard  presque  aussi  solide  que 
son  miaîlre,  interrompit  le  boucher  Gauthe- 
rot  avec  un  accent  d'admiration  mêlée  d'en- 
vie; je  SUIS  sur  qu'il  assommerait  un  bœuf 
d'un  coup  de  poing,  car,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, on  n'éventre  pas  plus  îe3  bœufs  que  les 
veaux  ;  on  les  assomme. 

—  Rabusson  n'est  pas  plus  méchant  qu'un 
autre,  dit  l'aubergiste  en  souriant  dédai- 
gneusement, et  je  connais  quelqu'un  qui  lui 
prêtera  le  collet  tant  qu'il  voudra. 
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—  Et  moi  j'en  connais  un  autre,  ajouta  le 
taillandier,  qui  ferma  par  manière  de  défi  ses 
grosses  mains  noires  et  calleuses. 

—Laissez-moi  donc  finir  mon  narré,  reprit 
Vermot  d'un  ton  (l'humeur. 

—  C'est  juste,  dit  le  président  ;  vous  avez 
la  parole. 

— Ayant  donc  reconnu  la  voix  d'Amoudru 
et  celle  de  Rabusson  qui  entraient  à  la  mai- 
rie, je  me  lève  à  pas  de  loup,  je  vais  dans  le 
corridor,  et  je  colle  mon  oreille  contre  la 
porte,  qu'ils  avaient  par  bonheur  laissée  en- 
tr'ouverte.  A  travers  la  fente,  je  les  voyais 
tous  les  deux.  Et  d'abord  remarquez  ceci  ; 
Ilabusson  a  coupé  ses  moustaches,  et  au  lieu 
de  sa  veste  de  [»arde-chassc,  il  a  une  redin- 
gote noire,  un  chapeau,  enfin  une  tenue 
bourgeoise.  J'espère  que  c'est  assez  signifi- 
catif. 
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—  Significatif,  en  quoi?  demanda  le  bou- 
cher; voilà  Picardet  et  moi,  par  exemple, 
qui  avons  les  manches  retroussées  pendant 
toute  la  semaine  ;  eh  bien  !  le  dimanche , 
nous  possédons  notre  tenue  bourgeoise  tout 
comme  le  premier  marquis  venu.  Pourquoi 
Piabusson  n'aurait-il  pas  le  droit  d'en  faire 
autant? 

—  Passe  pour  la  redingote,  quoique  ce 
soit  déjà  fort  louche,,  répondit  le  greffier; 
mais  les  moustaches  coupées,  comment  me 
les  expliquerez-vous  ? 

—  Quand  on  a  des  moustaches  aussi  mai- 
gres que  l'étaient  celles  de  ce  grand  échalas 
deRabusson,  il  me  semble  que  ce  qu'on  a  de 
mieux  à  faire,  c'est  de  les  couper,  observa 
Toussaint  Gilles  en  caressant  orgueilleuse- 
ment la  fourrure  épaisse  dont  était  décorée 
sa  lèvre  supérieure. 
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—  Et  moi  je  vous  dis,  répliqua  Vermot 
avec  chaleur,  qu'il  y  a  là- dessous  une 
manœuvre  ténébreuse.  En  changeant  de 
costume  et  en  coupant  ses  moustaches,  Ra- 
l)iisson  évidemment  a  voulu  se  déguiser  et 
se  rendre  méconnaissable,  afin  d'accomplir 
plus  sûrement  les  ordres  de  son  digne  maî- 
tre. 

—  Se  déguiser  en  plein  midi  !  fit  Gauthe- 
rot  en  haussant  les  épaules. 

—  Vous  en  penserez  ce  que  vous  voudrez  ; 
pour  moi,  mon  opinion  est  bien  arrêtée. 

—  Mais  enfin,  dit  Toussaint  Gilles,  que 
manigançaient-ils  ensemble,  ces  deux  chiens 
d'aristocrates  ? 

—  Rabusson  a  d'abord  remis  au  maire 
une  lettre  que  celui-ci  a  lue  en  se  grattant 
Vorcille  d'un  air  embarrassé,  selon  son  ha- 
iMlude.  Ensuite  Amoudru  a  dit  :  —  Où  sont 
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les  papiers  dont  parle  M.  le  baron  ? — Ce  plat 
valet  de  maire  a  dit  :  M.  le  baron  !  —  Alors 
Rabusson  a  tiré  de  sa  poche  un  gros  paquet 
cacheté  qu'Amoudru  a  ouvert. 

—  Voyez-vous  ça  !  dit  le  taillandier  en  se 
versant  à  la  dérobée  un  verre  de  vin. 

—  Après  avoir  lu  deux  ou  trois  des  papiers 
contenus  dans  le  paquet,  Amoudru  qui 
semblait  un  peu  ébahi,  a  recommencé  à  se 
gratter  l'oreille,  à  pousser  des  soupirs,  à 
regarder  dans  tous  les  coins,  comme  il  fait 
toujours  quand  il  lui  faut  prendre  un  parti; 
et  comme  Rabusson  semblait  s'impatienter, 
il  a  fini  par  lui  dire  : — Ce  qu'on  me  demande 
là  m'embarrasse  beaucoup,  car  je  vais  dé- 
plaire à  bien  du  monde  et  j'ai  déjà  assez  d'en, 
nemis;  mais  puisque  M.  le  baron  y  tient 
absolument,  je  ferai  ce  qu'il  exige.  —  Au- 
jourd'hui? a  dit  Rabusson.— Aujourd'hui  !  a 
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répondu  le  maire  d'un  air  aussi  lamentable 
que  s'il  eut  appris  la  mort  de  tous  les  siens. 

—  Que  fera-t-il  aujourd'hui  ?  demandèrent 
à  la  fois  Toussaint  Gilles  et  Gautherot. 

—  C'est  là  que  commence  le  ténébreux 
mystère,  répondit  le  greffier  en  redoublant 
de  gravité  ;  Rabusson  ayant  fait  un  mouve- 
ment pour  sortir,  je  n'ai  eu  que  le  temps  de 
me  retirer  bien  vite,  et  je  n'ai  pu  en  entendre 
davantage;  mais  pour  peu  qu'on  ait  d'iiriei- 
ligence,  il  est  facile  de  deviner  quil  se  tianie 
quelque  chose  contre  nous. 

—  Pourquoi  contre  nous  plutôt  que  con- 
tre d'autres?  dit  le  boucher  Gautherot,  qui, 
comme  tous  les  orateurs  malheureux,  avait 
un  goût  prononcé  pour  la  contradiction. 

—  Amoudru  n'a-t-il  pas  dit  que  ce  qu'on 
lui  demandait  déplairait  à  ses  ennemis?  Or, 
quels  sont  ses  ennemis  dans  la  commune,  si 
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ce  n'est  nous  ?  Si  donc  ce  qu'on  lui  demande 
et  ce  qu'il  a  promis  de  faire  aujourd'hui  doit 
nous  déplaire,  c'est  que  probablement  cela 
nous  portera  un  préjudice  quelconque. 

—  Cela  me  paraît  certain,  dit  Picardet, 
qui,  voyant  que  personne  ne  le  regardait, 
vida  dans  son  verre  le  reste  du  contenu  de  la 
bouteille. 

~  D'ailleurs,  citoyens,  poursuivit  le  gref- 
fier en  gesticulant  comme  un  avocat  à  la 
barre,  vous  remarquerez  que  l'instigateur  de 
la  trame  ourdie  contre  nous  est  Vaudrey; 
n'est-ce  pas  en  dire  assez  ?  Car  que  peut-on 
attendre  de  bon  de  cet  enragé  carliste?  Un 
homme  qui  en  toute  occasion  ne  cherche 
qu'à  nous  vexer ,  nous  autres  bourgeois  de 
Chàteaugiron  !  îlier  encore,  à  l'audience,  il 
fallait  entendre  comme  il  nous  arrangeait; 
j'en  frémissais  d'indignation  sur  ma  chaise, 


LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD.  '185 

et  Bobilier  lui-même ,  malgré  son  infâme 
aristocratie ,  avait  peine  à  se  contenir.  Un 
homme  qui,  à  son  retour,  après  la  révolu- 
lion  de  Juillet,  a  eu  l'insolence  de  placer 
deux  canons  sur  sa  terrasse,  et  de  dire  hau- 
tement que  si  nous  nous  avisions  de  remuer, 
il  bombarderait  notre  Châteaugiron  et  en 
ferait  une  poêle  à  frire  où  nous  rôtirions 
comme  des  châtaignes ,  et  cela  parce  que 
quelques  bons  patriotes,  parmi  lesquels  je 
me  fais  gloire  de  me  ranger,  et  dont  était 
aussi  le  citoyen  président,  avaient  manifesté 
l'intention  d'aller  planter  un  arbre  de  la  li- 
!)erté  devant  la  maison  de  ce  lâche  incen- 
diaire! un  homme  enfin,  qui  hier  encore, 
pour  assouvir  la  pins  odieuse  vengeance,  a 
jeté  èil'cau,  avec  préméditation  etguet-apens, 
un  citoyen  qui  sans  doute  n'est  pas  à  la  hau- 
teur des  principes  autant  que  nous  le  désire- 
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rions,  mais  eniin  un  citoyen  honorable... 

—  Paix  !  interrompit  Toussaint  Gilles  en 
appuyant  brusquement  sa  main  sur  la  bou- 
che du  véhément  orateur. 

Les  quatre  clubistes  prêtèrent  l'oreille. 

Au  bout  d'un  instant,  plusieurs  coups 
frappés  avec  une  sorte  d'impatience  re- 
tentirent pour  la  seconde  fois  contre  la 
porte. 

—  Qui  vive?  demanda  le  président  en 
appliquant  de  nouveau  ses  moustaches 
contre  la  serrure. 

—  Vendre  assez,  voilà  qui  est  bien  !  ré- 
pondit une  voix  essoufflée. 

—  Ce  n'est  pas  là  tout-à-fait  le  mot  d'or- 
dre, dit  Toussaint  Gilles  ;  mais  je  reconnais 
le  frère  et  ami:  c'est  Laverdun. 

L'aubergiste  ouvrit  la  porte  sans  plus 
ample   informé,   et   réjiicier   se    précipita 
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dans  la  chambre,  suant,  haletant  et  trépi- 
gnant. 

—  Citoyen  vice-président,  lui  dit  le  gref- 
fier Vermot  avec  un  accent  de  sévérité,  vous 
avez  oublié  le  mot  d'ordre. 

—  C'est-à-dire,  répondit  Laverdun  en  se 
laissant  tomber  sur  une  chaise,  que,  pour  le 
rendre  intelligible,  j'y  ai  ajouté  trois  mots; 
car,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  que  si- 
gnifie :  Fendre  assez,  voilà  ? 

—  Le  mot  d'ordre  est  Évandre  et  Scœvola, 
dit  le  greffier,  qui  eut  soin  d'articuler  nette- 
ment chaque  syllabe. 

—  Éventrez  ces  veaux-là  !  dit  le  boucher 
en  ricanant;  je  suis  de  l'avis  du  citoyen 
Laverdun,  c'est  là  un  drôle  de  mot  d'ordre. 

—  Il  n'est  drôle  que  dans  votre  bouche, 
s'écria  le  grel'fior,  dont  les  petits  yeux  ver- 
dàtres  s'allumèrent  soudain. 
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—  Silence,  citoyen  Vermot!  dit  impérieu- 
sement Toussaint  Gilles,  la  parole  est  au 
citoyen  vice-président,  qui,  si  j'en  crois  l'é- 
motion peinte  sur  son  visage,  a  une  commu- 
nication importante  à  nous  faire. 

—  Importante  en  effet,  répondit  l'épicier, 
en  essuyant  de  la  paume  de  sa  main  la  sueur 
qui  ruisselait  de  son  front. 

—  Parlez,  vous  avez  la  parole,  reprit  d'un 
air  digne  le  président  du  club. 

—  Savez-vous  d'où  je  viens? 

—  A  moins  d'être  sorcier,  comment  pour- 
rions-nous le  savoir?  répondit  le  greffier 
d'un  ton  sec. 

—  Je  viens  de  la  messe,  reprit  l'épicier. 

—  Pas  possible  !  s'écria  Toussaint  Gilles 
avec  une  dédaigneuse  incrédulité. 

—  C'est  tellement  possible  que  cela  est. 

—  Vous,  un  homme  éclairé!  venir  de  la 
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messe!  Ah  çà,  vous  avez  donc  envie  de  vous 
faire  jésuite  ou  capucin  ? 

—  Pas  plus  l'un  que  l'autre;  mais  je  pré- 
voyais qu'il  se  passerait  aujourd'hui  à  l'église 
des  choses  honteuses,  et  j  ai  été  bien  aise  de 
les  voir  de  mes  propres  yeux. 

—  Que  s'est-il  donc  passé  ?  demanda 
Gautherot. 

—  Des  indignités  !  des  infamies  !  répondit 
Tépicier  en  continuant  de  se  bouchonner  le 
visage  avec  son  mouchoir  de  poche  ;  d'abord, 
llgurez-vous  qu'on  n'a  sonné  le  dernier  coup 
que  quand  on  a  su  que  madame  de  Ghàteau- 
giron  était  prête;  en  sorte  que  toutes  nos 
bourgeoises,  mon  épouse  et  mes  filles  entre 
autres,  ont  dû  se  morfondre  sur  leur  banc, 
en  attendant  qu'il  plût  à  Madame  la  marquise 
de  venir  à  la  messe. 

—  De  la  part  du  curé  Dommartin,  aucune 
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servilité  ne  m'étonne,  dit  le  greffier  d'un  ton 
aigre. 

—  Vous  n'y  êtes  pas  encore.  Quand  M.  et 
madame  de  Châteaugiron  se  sont  enfin  dé- 
cidés à  arriver,  savez-vous  ce  qu'a  fait  le 
curé  ? 

—  Qu'a-t-il  fait  ?  dit  Toussaint  Gilles. 

—  Il  est  allé  les  recevoir,  en  étole  et  en 
surplis,  à  la  porte  de  l'église,  et  après  leur 
avoir  adressé  un  vil  compliment,  il  leur  a 
offert  l'eau  bénite. 

—  L'eau  bénite  !  s'écria  l'aubergiste  dé- 
mocrate d'un  ton  de  courroux. 

^J'aurais  mieux  aimé  un  verre  de  vin, 
dit  à  demi-voix  le  taillandier. 

—  Le  retour  à  l'ancien  régime  !  dit  à  son 
tour  le  greffier  en  riant  sardoniquement; 
vous  verrez  que  la  prochaine  fois  il  les  en- 
censera. 
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—  Ce  n'est  pas  tout,  continua  le  vice-pré- 
sident, vous  savez,  ou  vous  ne  savez  pas, 
que  pendant  Tancienne  révolution  ce  qu'on 
appelait  le  banc  seigneurial  avait  été 
brûlé..... 

—  C'est  mon  père  qui  y  a  mis  le  feu  de 
ses  propres  mains,  interrompit  Toussaint 
Gilles  avec  un  accent  d'orgueil. 

—  Votre  père  y  a  mis  le  feu,  c'est  vrai, 
mais  c'est  le  miçn  qui  a  donné  le  premier 
coup  de  hache,  reprit  Tépicier  du  ton  d'un 
homme  peu  disposé  à  laisser  amoindrir  les 
litres  de  gloire  de  sa  famille  ;  le  banc  avait 
donc  été  détruit  et  personne  jusqu'à  pré- 
sent n'avait  songé  à  le  rétablir.  Qu'a  fait  le 
curé. 

—  Il  a  rétabli  le  banc  ?  dit  Vermot. 

—  Pas  encore,  mais  en  attendant  il  a  fait 


^192  LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD. 

placer  trois  fauteuils  devant  le  chœur,  tout 
contre  la  table  de  la  communion. 

—  Trois  fauteuils  ? 

—  Un  pour  le  marquis,  un  autre  pour  la 
marquise,  et  le  troisième  pour  cette  vieille 
poupée  qu'ils  appellent  la  douairière. 

—  C'est  un  attentat  contre  l'égalité  qui 
doit  régner  à  l'église  comme  ailleurs,  ob- 
serva le  greffier  d'un  ton  silencieux. 

—  Un  attentat  d'autant  plus  odieux,  que 
mon  banc,  qui  se  trouve  le  premier,  puis- 
qu'il touche  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  est 
maintenant  masqué  par  ces  trois  fauteuils; 
en  sorte  que  pendant  toute  la  messe  nous 
avons  été,  mon  épouse,  mes  filles  et  moi, 
positivement  empestés  par  les  abominables 
odeurs  que  porte  sur  elle  la  douairière  ;  tel- 
lement empestés,  que  mon  épouse,  qui  est 
fort  délicate,  a  manqué  de  se  trouver  maî. 
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—  Ces  aristocrates,  hommes  et  femmes, 
dit  Gautherot  avec  un  accent  improbateur, 
ont  comme  ça  une  foule  d'inventions  pour 
vexer  les  citoyens. 

—  Je  me  suis  contenu,  poursuivit  Laver- 
dun;  mais  mon  épouse,  qui  n'est  pas  très 
patiente,  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  assez 
haut  pour  que  la  vieille  poupée  pût  l'enten- 
dre :  Dimanche  prochain  j'apporterai  à  la 
messe  un  sac  de  cannelle  et  de  clous  de  gi- 
rofle, ça  paralysera  peut-être  cette  infec- 
tion. 

—  Bien  tapé,  s'écria  le  taillandier;  sa- 
vez-vous,  citoyen,  que  votre  épouse  a  de 
l'esprit? 

—  Infiniment.  Mais  voici  le  comble  do 
la  vexation:  quand  on  passe  le  pain  bônil, 
naturellement  on  commence  par  mon  banc, 
puisqu'il  est  le  premier.  Eh  bien!  aujnni'. 

UU  15 
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d'hui,  qu'a-t-on  fait?  ce  coquin  de  Gigonnet, 
le  vil  espion  du  curé,  est  sorti  de  la  sacristie 
en  portant  la  corbeille  ;  mais  au  lieu  de  me 
l'apporter  d'abord,  comme  de  coutume,  il 
s'est  approché  du  marquis  avec  toutes  sortes 
de  révérences  plus  ridicules  les  unes  que  les 
autres,  et  a  tiré  de  dessous  la  serviette  une 
assiette  de  porcelaine  dorée  où  se  trou- 
vaient trois  chanteaux  énormes. 

—  Et  il  les  a  offerts  à  ces  aristocrates? 
s'écria  Toussaint  Gilles  d'un  air  outré. 

—  Oui,  ce  lâche  bedeau  les  a  offerts?  Et 
ces  insolents  aristocrates  les  ont  pris!  pour- 
suivit l'épicier  avec  un  sourire  amer;  alors, 
je  l'avoue,  j'ai  senti  mon  sang  bouillir  dans 
mes  veines!... 

—  Je  le  crois  bien  !  interrompit  le  taillan- 
dier en  frappant  la  table  du  poing. 

—  Qu'on  porte  un  chanteau  à  celui  qui 
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doit  rendre  le  pain  bénit  le  dimanche  sui- 
vant, c'est  l'usage,  dit  le  greffier  Vermot  ; 
mais  en  offrir  un...  que  dis-je?  en  offrir  trois 
à  des  gens  qui  n'ont  d'autre  mérite  que  leur 
fortune  et  leur  soi-disant  noblesse,  c'est  un 
scandale  intolérable,  et  je  conçois  la  juste 
indication  du  citoyen  vice-président.  Mais 
qu'est-ce  que  je  me  tue  à  répéter  tous  les 
jours  ?  Les  abus  et  les  privilèges  renaissent 
de  tous  côtés  ;  nous  retournons  directement 
à  l'ancien  régime,  ah  !  si  l'on  n'y  met  ordre, 
nous  serons  bientôt  en  pleine  contre-révo- 
lution. 

—  On  y  mettra  ordre,  à  Châteaugiron  du 
moins,  dit  le  capitaine  de  pompiers  avec  une 
majestueuse  énergie. 

•—  J'ai  donc  senti  mon  sang  bouillir  dans 
mes  veines,  répéta  l'épicier  en  reprenant 
sa  narration  au  point  où  il  l'avait  laissée  ; 
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alors  je  n'ai  plus  jugé  à  propos  de  me  con- 
tenir, car  la  coupe  débordait;  je  me  suis 
donc  levé  après  avoir  prévenu  mon  épouse 
de  ce  que  j'allais  faire,  j'ai  ouvert  mon  banc, 
et  je  suis  sorti  de  l'église  de  l'air  le  plus  fier, 
comme  fait  toujours  ce  vieux  carliste  de 
Vaudrey  quand  on  commence  à  chanHr  le 
Domine  salvum  fac  Regem, 

—  Vous  avez  parfaitement  bien  agi,  ci- 
toyen vice-président,  dit  Vermot,  c'est  par 
le  mépris  qu'il  faut  répondre  à  de  pareilles 
vexations. 

—  Par  le  mépris,  mais  aussi  par  la  ven- 
geance, s'écria  Toussaint  Gilles  en  prenant 
la  pose  violente  que  David  a  donné  à  Mira- 
beau dans  le  tableau  du  Jeu  de  Paume;  et  la 
vengeance  nous  l'aurons  aujourd'hui  même, 
dans  quelques  instants.  Toutes  mes  me- 
sures sont  prises  ;  les  ciloyens  sur  lesquels 
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nous  pouvons  compter  le  plus  seront  ici  à 
l'heure  convenue  ;  nous  serons  pour  com- 
mencer quarante  au  moins  ;  et  une  fois  le 
noyau  formé... 

Plusieurs  coups  discrètement  frappés  à  la 
porto  interrompirent  l'aubergiste,  qui  alla 
de  nouveau  faire  une  reconnaissance  mili- 
taire par  le  trou  de  la  serrure. 

Cette  fois,  au  lieu  du  mot  d'ordre  plus  ou 
moins  défiguré,  une  voix  qu'on  cherchait 
évidemment  à  adoucir,  répondit:  —  Ami. 

Toussaint  Gilles  recula  précipitamment 
de  deux  pas,  d'un  geste  imposa  silence  à 
ses  compagnons,  et,  se  penchant  vers  eux,  il 
leur  dit  tout  bas  : 

—  C'est  Amoudru. 

Les  conjurés  sont  braves  d'ordinaire; 
mais  beaucoup  plus  quand  ils  surprennent 
leurs  ennemis  que  lorsqu'ils  sont  surpris 
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eux-mêmes;  dans  ce  dernier  cas,  le  trot 
d'une  souris  suffit  parfois  pour  démonter 
leur  courage.  Quoique  la  débonnaireté  du 
premier  magistrat  de  Châteaugiron  fût  con- 
nue de  tout  le  monde,  son  nom  causa  une. 
•panique  soudaine  aux  clubistes  du  Cheval- 
Patriote;  car,  qu'elle  se  présente  sous  le  pa- 
cifique aspect  d'un  maire  de  village  ou  sous 
la  rude  apparence  d'une  escouade  de  gardes 
municipaux,  la  loi  émeut  toujours  désagréa- 
blement les  gens  disposés  à  l'enfreindre. 

—  Ouvrez  donc,  Toussaint  Gilles,  reprit 
le  maire  après  un  instant  de  silence,  c'est 
moi,  Amoudru  ;  j'ai  quelque  chose  d'inté- 
ressant à  vous  dire. 

•—  Il  m'a  entendu,  et  je  ne  peux  pas  me 
dispenser  d'ouvrir,  dit  l'aubergiste  à  voix 
basse  ;  passez  tous  dans  la  salle  à  manger,  et 
surtout  ne  faites  pas  de  bruit. 
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Les  conjurés  se  levèrent  avec  empresse- 
ment et  se  dirigèrent  vers  la  chambre  voi* 
sine,  en  ayant  soin  de  marcher  sur  la  pointe 
des  pieds. 

—  Vous  oubliez  le  drapeau,  leur  dit  Tous- 
saint Gilles  en  baissant  encore  la  voix. 

Picardet,  qui  se  trouvait  le  dernier,  revint 
sur  ses  pas,  prit  l'étendard  sacré  et  rejoignit 
aussitôt  ses  compagnons.  Dès  qu'ils  furent 
tous  sortis,  l'aubergiste  ferma  la  porte  de  la 
salle  à  manger  et  vint  ouvrir  celle  qui  don- 
nait sur  la  cour. 

Aussitôt  le  maire  Amoudru  entra  dans  la 
chambre  ;  il  était  assez  pâle  et  visiblement 
ému. 


VII 


Le  sabre  d'honneor. 


En  entrant  dans  la  salle  des  séances  du  ter- 
rible club  républicain,  le  débonnaire  Amou- 
dru  promena  d'abord  autour  de  lui  un  regard 
inquiet,  comme  pourrait  faire  un  lièvre  four- 
voyé d'aventure  dans  la  tanière  d'un  loup. 

—  Il  me  semblait  que  vous  n'étiez  pas 
seul?  dit-il  à  l'aubergiste  avec  un  accent  de 
défiance. 


202  LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD. 

— Je  causais  avec  des  personnes  qui  logent 
chez  moi,  répondit  Toussaint  Gilles  d'un  ton 
bourru;  elles  viennent  de  remonter  dans 
leurs  chambres,  et  si  vous  avez  quelque  chose 
il  me  dire  en  particulier,  vous  pouvez  parler. 

—  Je  ne  vous  dérange  pas? 

—  Vous  ne  me  dérangez  pas ,  mais  vous 
m'étonnez. 

—  Je  vous  étonne,  Toussaint  Gille»? 

—  Diablement,  répondit  le  capitaine  de 
pompiers  qui,  la  première  surprise  passée , 
avait  senti  se  rallumer  sa  rancune  contre 
l'honnête  administrateur.  Après  l'infamie 
d'hier,  j'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à 
recevoir  votre  visite. 

—  C'est  précisément  au  sujet  de  ce  qui 
s'est  passé  hier  que  je  désire  avoir  une  ex- 
plication avec  vous,  dit  le  maire  d'un  ton 
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aussi  bénin  que  celui  de  l'aubergiste  était 
âpre  et  caressant. 

—  Une  explication!  Si,  comme  moi,  vous 
aviez  un  sabre  et  que  vous  eussiez  le  courage 
de  vous  en  servir,  je  vous  dirais  :  Allez  cher- 
cher votre  sabre  ;  je  fermerai  la  porte  de  ma 
cour  pour  que  personne  ne  vienne  nous  dé- 
ranger, et  nous  nous  y  expliquerons. 

—  Allons,  Toussaint  Gilles,  allons,  repar- 
tit Amoudru  devenu  soudainement  un  peu 
plus  pâle  qu'il  ne  l'était  déjà,  est-ce  que 
d'anciens  amis  comme  nous  font  de  ces  bè- 
tises-là  ? 

—  Des  amis  !  nous  ne  le  sommes  plus,  en- 
tendez-vous ça? 

—  Je  ne  l'entends  pas  du  tout  au  contraire, 
et  voilà  pourquoi  je  suis  ici.  Je  serais  déjà 
venu  hier  soir,  mais  j'ai  voulu  laisser  passer 
ia  nuit  sur  votre  mauvaise  humeur.  Voyons, 
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Toussaint  Gilles,  maintenant  que  vous  avex 
eu  le  temps  de  vous  calmer,  il  faut  être  rai- 
sonnable ;  vous  allez  descendre  à  votre  cave 
pour  en  rapporter  une  bouteille  de  votre  vin 
de  derrière  les  fagots,  et  nous  causerons  de 
nos  affaires  comme  de  bons  amis  que  nous 
sommes. 

—  Vous  oubliez,  Monsieur  le  maire,  que 
vos  arrêtés  me  défendent  de  donner  à-  boire 
pendant  la  messe,  dit  l'aubergiste  avec  un 
accent  sardonique. 

—  Voilà  comme  vous  les  exécutez,  mes 
arrêtés!  répondit  Amoudru,  en  montrant 
d'un  air  d'indulgence  parfaite  la  bouteille 
vide  et  les  verres  posés  sur  la  table  ;  d'aile 
leurs,  puisque  c'est  moi  qui  suis  le  maire, 
j'ai  bien  le  droit  de  casser,  si  bon  me  semble, 
mes  ordonnances, 

—  Cassez-les  toutes,  ça  n'en  ira  que  mieux 
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dans  la  commune;  mais,  en  attendant,  sa- 
chez que  dans  ma  cave  il  n'y  a  pas  un  seul 
verre  de  vin  pour  vous. 

—  Eh  bien!  comme  il  vous  plaira.  Ce  que 
j'en  disais  était  pour  vous  être  agréable,  car 
je  sais  que  vous  ne  méprisez  pas  un  verre  de 
bon  vin  ;  mais  nous  causerons  aussi  bien  sans 
boire. 

— ^  Je  n'ai  pas  le  temps  de  causer  ;  si  vous 
avez  quelque  chose  à  me  dire,  expliquez- 
vous  tout  de  suite. 

—  Toussaint  Gilles ,  reprit  le  maire  de 
plus  en  plus  doucereux  à  mesure  que  l'au- 
bergiste redoublait  de  brusquerie,  vous  de- 
vez me  rendre  cette  justice  que  jamais  je  n'ai 
cherché  à  vous  faire  de  la  peine  ;  et  cepen- 
dant si  j'avais  été  un  homme  contrariant,  les 
occasions  ne  m'auraient  pas  manqué.  Par 
exemple,  les  cabarets  doivent  être  fermés  à 
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dix  heures  ;  eh  bien  !  dans  le  vôtre  on  boit  et 
on  joue  aux  cartes,  à  peu  près  tous  les  jours, 
jusqu'à  onze  heures,  quelquefois  même  jus- 
qu'à minuit. 

—  Gela  n'est  pas  vrai,  dit  brutalement  l'au- 
bergiste. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  vous  dé- 
mentir, reprit  Amoudru  sans  paraître  remar- 
quer que  c'était  lui  au  contraire  qui  venait 
de  recevoir  un  démenti  ;  hier  soir  encore,  à 
onze  heures  passées,  on  buvait,  et  l'on  faisait 
beaucoup  de  bruit  dans  votre  salle  ;  à  tra- 
vers les  fentes  des  volets  le  garde  champêtre 
Ta  fort  bien  vu. 

—  A  qui  la  faute?  Hier  vous  avez  mis  toute 
la  commune  en  révolution  ;  on  a  bien  pu  s'a- 
muser chez  moi  comme  partout  ailleurs. 

—  En  attendant,  vous  étiez  en  contraven- 
tion ;  mais  j'ai  fermé  les  yeux,  comme  tou- 
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jours ,  parce  que  je  serais  désolé  de  vous 
mettre  dans  l'embarras;  et  puis,  si  je  vou- 
lais faire  procéder  à  une  visite  rigoureuse  de 
votre  cave,  on  y  trouverait  peut-être  bien 
autant  d'eau  teinte  en  rouge  que  de  vin  véri- 
table ;  et  vous  savez  qu'en  pareil  cas  j'aurais 
le  droit  de  faire  vider  vos  tonneaux  au  mi- 
Heu  de  la  rue  ;  l'ai-je  jamais  fait  ? 

—  Ne  parlez  pas  si  haut,  dit  l'aubergiste 
avec  un  accent  d'anxiété  ;  car  il  n'avait  nulle 
envie  que  les  habitués  de  son  établissement, 
retirés  dans  la  salle  voisine,  pussent  enten- 
dre le  grief  de  falsification  assez  clairement 
articulé  contre  lui. 

—  Que  craignez- vous? 

—  0"^'qii'^ïïi  de  mes  locataires  pourraiî 
entendre  ces  infâmes  mensonges... 

— Ne  venez-vous  pas  de  me  dire  qu'ils  sont 
remontés  dans  leurs  chambres  ? 
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—  C'est  égal,  de  pareilles  calomnies  offen- 
sent même  les  murailles. 

—  Vous  voyez  donc  que  je  n'ai  jamais 
cherché  à  vous  faire  de  la  peine  ;  bien  au 
contraire,  je  ne  demande  qu'à  vous  rendre 
service,  et  la  preuve,  c'est  que  l'occasion  s'en 
étant  présentée  hier,  je  me  suis  empressé  de 
la  saisir. 

—  Quel  service  m'avez-vous  rendu  hier? 
demanda  le  capitaine  de  pompiers  en  élevant 
de  nouveau  la  voix  ;  appelez-vous  un  service 
votre  indigne  connivence  avec  ce  gueux  de 
Bobilier? 

—  Permettez ,  il  ne  s'agit  pas  de  cela  î 

—  De  quoi  s'agit-il  alors  ? 

—  De  cinq  ou  six  muids  de  vin  dont  on  a 
besoin  au  château,  et  dont  je  suis  à  peu  près 
parvenu  à  vous  assurer  la  fourniture. 

—  Parlez  donc  plus  bas  !  dit  l'aubergiste. 
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en  jetant  un  regard  inquiet  vers  la  salle  à 
manger. 

—  M.  Bobilier,  qui  vous  garde  rancune, 
ne  voulait  pas  en  entendre  parler  ;  mais  je 
Tai  tant  prêché ,  qu'il  a  fini  par  céder.  Six 
muids,  davantage  peut-être,  savez  vous  qu'il 
y  a  un  joli  bénéfice  à  réaliser?  d'autant  plus 
que  M.  le  marquis  est  fort  généreux  et  qu'il 
ne  regardera  pas  au  prix. 

—  J'ai  justement  dans  ma  cave  plusieurs 
tonneaux  de  vieux  mâcon  qui  feraient  joli- 
ment l'affaire ,  répondit  Toussaint  Gilles  , 
chez  qui  en  ce  moment  la  passion  républi- 
caine se  trouva  un  peu  étouffée  par  l'intérêt 
mercantile. 

—  Goûtons-le  tout  de  suite,  reprit  le  maire 
en  s'empressant  de  mettre  à  profit  l'impres- 
sion favorable  que  sa  proposition  venait  de 
produire  sur  le  cœur  de  l'aubergiste  ;  je 

III.  14 
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VOUS  dirai  franchement  s'il  peut  convenir. 

A  la  campagne  on  ne  discute  et  à  plus  forte 
raison  l'on  ne  se  réconcilie  guère  sans 
boire. 

L'aubergiste,  attaqué  par  sofl  faible,  était 
devenu  rêveur. 

—  Six  muids,  finit-il  par  dire,  à  deux 

cent  quatre-vingt-huit  pintes  le  muid,  et,  je 

suppose,  à  vingt  sous  la  pinte,  font  comme 

qui  dirait... 
Avant  que  Toussaint  Gilles  fût  venu  à  bout 

de  sa  multiplication  ,  la  porte  de  la  salle  à 
manger  s'ouvrit  brusquement,  et  les  quatre 
clubistes,  le  greffier  Yermot  en  tête,  se  pré- 
cipitèrent dans  la  chambre. 

A  cette  irruption  inattendue ,  le  pacifique 
Amoudru ,  qui  se  crut  tombé  dans  quelque 
horrible  guet-apens ,  fit  un  saut  en  arrière  et 
posa  la  main  sur  la  clé  de  la  porte  d'entrée^ 
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prêt  à  battre  en  retraite  à  la  première  dé- 
monstration hostile. 

—  Toussaint  Gilles ,  nous  avons  tout  en- 
tendu, dit  le  greffier  d'une  voix  vibrante  d'é- 
motion, et  quelque  confiance  que  nous  in- 
spire votre  désintéressement  patriotique, 
nous  n'avons  pas  voulu  le  laisser  exposé  plus 
longtemps  aux  offres  perverses  de  cet  émis- 
saire de  corruption.  La  chair  est  faible  ;  peut- 
être  eussiez-vous  succombé  si  vous  aviez  été 
seul  ;  mais  maintenant  vos  frères  vous  entou- 
rent, et  ce  serpent  tentateur  ne  remportera 
d'ici  que  la  honte  d'avoir  échoué, 

—  Oui,  à  bas  le  serpent,  et  vive  la  Charte  ! 
s'écria  chaleureusement  Picardet. 

—  Amoudru,  reprit  le  greffier  en  allon- 
geant vers  le  maire  une  main  frémissante 
d'indignation,  allez  dire  à  ceux  qui  vous  en- 
voient que  le  citoyen  Toussaint  Gilles  mé- 


\ 
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prise  l'argent  des  aristocrates,  et  qu'il  aime 
mieux  renoncer  au  gain  le  plus  légitime  que 
de  souffrir  que  son  vin  passe  par  leur  gosier.' 

—  Il  est  trop  bon  pour  ces  vils  esclaves! 
ajouta  le  taillandier  non  moins  exalté,  et 
d'ailleurs  nous  le  boirons  bien  sans  eux. 

—  Allons,  Messieurs,  dit  Amoudru  en  s'ef- 
forçant  d'affermir  sa  contenance ,  allons  , 
nous  sommes  tous  des  amis. 

—  Il  n'y  a  pas  de  messieurs  ici,  interrom- 
pit avec  emphase  l'épicier  vice-président  ;  il 
n'y  a  que  des  gens  qui  s'honorent  du  titre  de 
citoyen. 

—  Et  nous  ne  sommes  pas  les  amis  d'un 
suppôt  de  l'aristocratie,  reprit  Vermot,  nous 
ne  sommes  pas  les  amis  d'un  homme  qui, 
en  ce  moment  même,  complote  contre 
nous. 

—  Moi,  je  complote!  s'écria  le  maire  qui 
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leva  les  bras  vers  le  ciel  comme  pour  le 
prendre  à  témoin  de  son  innocence. 

—  Oui,  tu  complotes,  beugla  Picardet  en 
avançant  sous  le  nez  de  l'administrateur  ef- 
frayé un  poing  presque  aussi  brun,  aussi  dur 
et  aussi  gros  qu'une  noix  de  coco  ;  mais  tiens- 
toi  pour  averti  ;  si  ça  chauffe,  et  ça  chauffera, 
je  te  couche  sur  mon  enclume  et  je  t'y  apla- 
tis à  coups  de  marteau  jusqu'à  ce  que  tu  sois 
devenu  aussi  mince  qu'une  feuille  de  tôle. 

Au  lieu  de  répondre  à  cette  écrasante 
apostrophe,  Amoudru  tourna  la  clé,  ouvrit 
la  porte,  s'élança  dans  la  cour  et  prit  sa 
course,  sans  essayer  de  couvrir  la  honte  de 
cette  retraite  par  la  dignité  de  démarche 
dont  son  caractère  officiel  semblait  devoir 
lui  faire  une  loi. 

CeUe  fuite  précipitée  fut  accompagnée 
d'une  clameur  de  triomphe  que  le  club  dé- 
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mocrate  poussa  comme  un  seul  homme  et 
dont  le  bruit  arriva  aux  oreilles  du  vicomte 
de  Langerac  au  moment  où  il  sortait  de  la 
chambre  de  M.  de  Boisjoly. 

On  a  pu  remarquer  que  depuis  l'instant 
où  ses  compagnons  avaient  jugé  à  propos  de 
venir  au  secours  de  son  patriotisme  ébranlé, 
Toussaint  Gilles  n'avait  pas  prononcé  un  seul 
mot.  Maudissant  en  secret  une  intervention 
qui  l'avait  empêché  de  conclure  un  marché 
dont  le  bénéfice  semblait  abandonné  à  sa 
discrétion,  et  l'on  sait  ce  que  vaut  la  discré- 
tion d'un  aubergiste,  il  n'osa  rien  objecter 
contre  le  désintéressement  qui  lui  était  pres- 
crit par  ses  amis  politiques  ;  mais  sa  physio- 
nomie, plus  renfrognée  encore  qu'à  l'ordi- 
naire, trahit  son  dépit  intérieur. 

—  Six  muids,  répétait-il  en  lui-même,  à 
deux  cent  quatre-vingt-huit  pintes  lemuid, 
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et  à  vingt  sous...  non,  à  vingt-cinq  sous  la 
pinte,  car  je  suis  sûr  que  ce  gueux  de  mar- 
quis donnerait  les  vingt-cinq  sous. . .  Voyons  ; 
d'abord  288  multipliés  par  6... 

Nous  faisons  grâce  au  lecteur  du  calcul  de 
l'aubergiste ,  qui  finit  par  trouver  pour  ré- 
sultat qu'en  ne  vendant  son  vin  que  vingt 
sous  la  pinte,  ce  qui  lui  semblait  très  mo- 
déré ,  lui-même  l'ayant  payé  dix  sous,  et 
l'acheteur  étant  un  chien  d'aristocrate,  il 
réaliserait  un  bénéfice  clair  et  net  de  huit 
cent  soixante-quatre  francs. 

—  Huit  cent  soixante-quatre  francs  qui 
sortent  de  ma  poche,  se  dit-il  avec  une  fu- 
reur sourde,  parce  que  ce  scélérat  .d'Amou^- 
dru  n'a  pas  eu  l'esprit  de  venir  me  trouver 
pendant  que  j'étais  seul!  Il  me  le  paiera,  le 
brigand  ! 

—  A  quoi  pensez-vous,  président  ?  lui  de- 
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manda  le  greffier,  lorsque  se  furent  apaisées 
les  clameurs  qui  avaient  poursuivi  le  maire 
dans  sa  fuite;  un  vil  intérêt  est-il  la  cause 
de  votre  silence  ?Regretteriez-vous  le  sacri- 
fice que  vous  venez  de  faire  sur  l'autel  de  la 
patrie  ? 

—  Si  je  savais  ça,  Toussaint  Gilles,  je  t*é- 
tranglerais  de  mes  propres  mains,  dit  le 
taillandier,  qui,  grâce  à  la  bouteille  qu'il 
avait  vidée  presqu'en  totalité,  était  graduel- 
lement arrivé  à  ce  degré  de  chaleur  où  la 
passion  tutoie  d'ordinaire  et  étrangle  quel- 
quefois. 

Pour  employer  un  axiome  qui  n'est  pas 
hors  de  propos,  puisqu'il  s'agit  d'un  auber- 
giste, le  vin  était  tiré  et  le  mieux  était  de  le 
boire  de  bonne  grâce  ;  Toussaint  Gilles  fit 
donc  de  nécessité  vertu. 

—  Non,  citoyens,  dit-il  en  s'efforçant  de 
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cacher  son  dépit  et  sa  colère,  je  ne  regrette 
rien  ;  c'est  un  millier  de  francs  que  je  perds, 
puisque  je  n'avais  qu'un  mot  à  dire  pour 
réaliser  en  toute  sûreté  de  conscience  ce 
bénéfice  qui  pour  moi  n'est  pas  à  dédai- 
gner, car  mille  francs  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  pas  d'une  mule  ;  mais  entre  son 
intérêt  et  son  opinion,  Toussaint  Gilles 
n'hésitera  jamais.  Comme  l'a  dit  Vermot, 
c'est  un  sacrifice  que  je  fais  sur  l'autel  de  la 
patrie  ;  j'espère  que  mes  concitoyens  l'appré- 
cieront. 

—  Oui,  président,  soyez-en  sûr,  dit  l'épi- 
cier d'un  air  ému  mais  digne,  vos  conci- 
toyens apprécieront  votre  désintéressement 
patriotique,  et  pour  vous  prouver  combien 
je  l'admire  moi-même ,  je  demande  à  faire 
une  motion. 

Dans  un  club  politique,  l'annonce  d'une 
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motion  excite  toujours  l'intérêt  le  plus  vif» 

—  Vous  avez  la  parole,  dit  le  président. 

—  Je  propose,  reprit  Lave rdun^n  élevant 
la  voix,  d'ouvrir  une  souscription  afin  d'of- 
frir au  citoyen  Toussaint  Gilles,  président 
de  la  Société  patriotique  et  capitaine  des 
pompiers  de  Châteaugiron,  un  sabre  d  hon- 
neur destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  so.i 
trait  de  civisme. 

—  Bravo!  adopté!  s'écria  le  club  d'une 
seule  voix. 

—  Et  je  m'inscris  dès  à  présent  pour  la 
somme  de  deux  francs ,  ajouta  l'épicier,  qui 
n'articula  pas  sans  emphase  le  chiffre  de 
sa  souscription. 

—  Moi  aussi,  dit  Gautherot:  quarante 
sous,  ce  n'est  pas  la  mort  d'un  homme. 

—  Va  pour  quarante  sous,  et  j'assomme 
le  premier  qui  refuse  de  s'inscrire!  s'écria  le 
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taillandier  dont  le  cerveau  échauffé  par  le 
vin  commençait  à  résumer  toutes  les  ques- 
tions par  des  coups  de  poing  à  administrer  à 
ces  infâmes  aristocrates. 

—  Je  m'inscris  pour  trois  francs,  dit  Ver- 
mot  qui  visant  sourdement  à  enlever  à  l'épi- 
cier la  vice-présidence,  trouva  de  bonne  po- 
litique de  se  montrer  plus  généreux  que  lui, 
et  je  demande  qu'on  grave  sur  la  lame  du 
sabre  l'inscription  suivante  :  A  l'incorruptible 
Toussaint  Gilles^  pour  avoir  méprisé  les  faveurs 
empoisonnées  de  l'aristocratie! 

—  Adopté  !  crièrent  à  la  fois  avec  un  égal 
enthousiasme  Picardet  et  Gautherot. 

Le  vice-président  ne  dit  mot,  et  l'on  peut 
supposer  qu'il  ne  vit  pas  sans  quelque  dépit 
son  rival  lui  enlever  une  partie  de  l'honneur 
qu'il  s'était  attiré  en  prenant  l'initiative  de  la 
motion. 
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—  Qu'ils  aillent  au  diable  avec  leurréconv 
pense  civique  !  pensa  le  capitaine  de  pom- 
piers ;  un  mauvais  briquet  qui  me  reviendra 
à  864  francs  ! 

—  Citoyen  président ,  dit  l'épicier,  vous 
gardez  de  nouveau  le  silence;  hésiteriez -vous 
à  accepter  la  marque  d'estime  que  veulent 
vous  offrir  vos  concitoyens  ? 

Toussaint  Gilles  comprit  qu'en  laissant 
planer  le  moindre  doute  sur  la  reconnais- 
sance dont  il  devait  être  pénétré,  il  courait 
le  risque  de  compromettre  gravement  sa  po- 
pularité, à  laquelle  il  tenait  presque  autant 
qu'à  l'argent. 

—  Non,  citoyens,  répondit-il  en  composant 
son  visage  ,  je  n'hésite  pas ,  mais  mon  cœur 
est  plein  et  les  mots  me  manquent  pour  vous 
exprimer  ce  que  je  sens.  J'accepterai  avec 
orgueil  l'arme  que  vous  voulez  bien  me  dé- 
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cerner  en  récompense  d'une  action  qui  ne 
m'a  rien  coûté,  car  on  est  patriote  ou  on  ne 
l'est  pas;  oui,  j'accepte  ce  sabre  d'honneur 
et  je  jure  de  me  montrer  digne  de  le  porter. 

—  Nous  n'en  doutons  pas,  dirent  plusieurs 
voix  à  la  fois. 

—  Je  jure,  répéta  le  capitaine  en  grossis- 
sant sa  voix,  de  ne  tirer  ce  sabre  que  pour  la 
défense  de  la  patrie  et  de  la  liberté.  Oui,  si 
jamais  l'étranger  franchissait  notre  frontière, 
ou  si  à  l'intérieur  l'infâme  aristocratie  es- 
sayait de  relever  la  tête ,  je  saisirais  l'arme 
glorieuse  que  m'offre  votre  civisme,  je  jette- 
rais le  fourreau  loin  de  moi,  et  dussé-je  af- 
fronter seul  une  batterie  de  canons  chargés 
à  mitraille... 

Une  violente  détonation  coupa  hi  parole 
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au  belliqueux  président  et  porta  l'étonne- 
ment  et  le  trouble  dans  le  club  patriotique  de 
Châteaugiron. 


VIII 


Jean-Fracasse  et  Réveille-Matin. 


Au  bruit  de  la  détonation  inattendue  qui 
avait  interrompu  le  discours  de  remercie- 
ment adressé  par  le  président  Toussaint 
Gilles  aux  premiers  souscripteurs  de  son 
sabre  d'honneur,  les  membres  du  club  s'é- 
taient cntre-regardés  un  instant  tout  in- 
terdits. 
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—  Quand  on  parle  du  loup...  balbutia  l'é- 
picier devenu  assez  pâle. 

—  Ce  n'est  ni  le  loup  ni  le  canon,  dit  le 
contradicteur  Gautherot,  c'est  une  mine 
qu'ont  fait  jouer  les  ouvriers  qui  travaillent 
à  la  carrière  du  pré  Gibaud. 

Une  seconde  détonation  plus  éclatante 
que  la  première  retentit  au  même  instant. 

—  Le  son  ne  vient  pas  du  pré  Gibaud , 
mais  bien  de  Ghâteaugiron-le-Vieil ,  dit 
Picardet. 

—  C'est  le  complot  que  je  vous  dénonçais, 
s'écria  le  greffier  en  se  frappant  le  front 
comme  un  homme  qu'éclaire  une  révélation 
soudaine  ;  c'est  ce  scélérat  de  Vaudrey  qui 
meta  exécution  ses  menaces  incendiaires  et 
qui  bombarde  Chàteaugiron. 

En  dépit  de  son  absurdité,  cette  assertion 
ne  trouva  pas  de  contradicteurs ,  car  un 
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troisième  coup  de  canon  partit  soudain  avec 
un  tel  fracas  que  les  vitres  vibrèrent  aigre- 
ment et  parurent  près  de  sauter  en  mor* 
ceaux. 

Le  vice-président  baissa  la  tête  par  un 
mouvement  machinal;  le  greffier,  qui  se 
trouvait  près  de  la  fenêtre,  quitta  précipi- 
tamment sa  place  comme  s'il  eût  craint  que 
quelque  projectile  meurtrier  ne  vînt  l'y  at- 
teindre ;  Gautherot  regarda  de  tous  côtés  eii 
ayant  l'air  de  chercher  la  trace  du  boulet  ; 
enfin  le  capitaine  Toussaint  Gilles  lui-même 
ne  parut  pas  exempt  de  l'émotion  générale 
et  pàht  visiblement. 

Quant  au  taillandier  Picardet,  soit  que  lu 

bruit  du  m^irteau  sur  l'enclume  eût  endurai 

ses  nerfs,  soit  que  le  vin  qu'il  avait  bu  lui 

inspirât  un  courage  à  toute  épreuve,  il  s'é* 

Jança  dans  la  salle  à  manger,  reparut  pres- 
ni.  ifi 
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que  aussitôt  en  braiidissaiit  le  drapeau  tri- 
colore  confié  a  sa  jjarde,  et  entonna  la  Pari- 
sienne d'une  voix  qui  semblait  en  état  de 
lutter  contre  toute  une  batterie. 

Le  canon  tonna  de  nouveau  comme  pour 
répondre  à  cette  bravade. 

—  Allons  sur  la  place,  dit  Gautherot,  qui, 
après  le  taillandier,  semblait  le  moins  ému 
de  la  troupe  ;  au  moins  nous  saurons  ce  qui 
se  passe,  puisque  de  là  on  voit  Châteaugi- 
ron-le-Vieil. 

L'avis  du  boucher  fut  suivi ,  et  les  cinq 
membres  du  eoinité  directeur  de  la  démo- 
cratie se  précipitèrent  hors  de  l'auberge. 

l^a  place  était  couverte  de  curieux  des 
deux  sexes  et  de  tout  âge,  car  le  premier 
coup  de  canon  était  parti  au  moment  même 
où  l'on  commençait  à  sortir  de  la  messe. 
Tous  les  yeux  étaient  dirigés  vers  le  plateau 
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OÙ  se -trouvait  le  village  de  Ghâteaugiron  le- 
Vieil,  qu'on  apercevait  en  partie,  ainsi  que 
les  ruines  du  vieux  château,  par-dessus  le 
mur  de  la  cour  attenante  à  l'auberge. 

Aux  deux  bouts  de  la  terrasse  qui,  comme 
on  se  le  rappelle  peut-être,  régnait  de  ce  côté 
le  longde  la  maison  du  baron  de  Vaudrey,  un 
nuage  de  couleur  gris  de  plomb,  renouvelé 
à  chaque  instant  par  quelque  explosion  nou- 
velle, s'élevait  lentement,  courbé  à  son  éx- 
li'émité  supérieure  par  un  yeni  d'est  qui  ra- 
battait à  la  fois  sur  Ghàteaugiron-le-Bourg 
le  son  et  la  fumée.  Autour  de  Jean-Frui^asse 
et  de  Héveille-UaUn,  les  deux  principaux  ac- 
teurs de  cette  scène  bruyante,  on  voyait 
s'agiter  une  demi-douzaine  d'hommes  parmi 
lesquels  il  était  facile  de  reconnaître  à  leur 
taille   presque   giganteoquc  le  baron    lui- 
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même  et  son  fidèle  Achate ,  Grégoire  Ra- 
busson. 

Les  détonations  se  succédaient  sans  in- 
terruption et  avec  presque  autant  de  régu- 
larité que  si  les  deux  fauconneaux  eussent 
été  servis  par  de  véritables  artilleurs. 

—  Que  disais-je  ?  Voilà  le  complot  qui 
éclate  î  dit  à  ses  amis  le  greffier  Vermot,  qui 
ava^tfini  par  se  tranquilliser  en  reconnais- 
sant que  cette  salve,  si  menaçante  en  appa* 
rence,  n'avait  pas  causé  le  moindre  ravage 
parmi  les  cinq  ou  six  cents  personnes  dont 
la  place  était  couverte  en  ce  moment. 

—  Je  vois  que  M.  de  Vaudrey  s'amuse  à 
briller  de  la  poudre ,  répondit  le  boucher 
fidèle  à  ses  habitudes  de  contradiction  ;  mais 
où  irouvez-vous  là-dedans  un  complot? 

Au  lieu  de  répondre,  Vermot  se  dirigea 
rapidement  vers  la  mairie. 
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A  côté  de  la  porte  de  cet  édifice  se  trouvait 
accrochée,  comme  d'habitude,  une  de  ces 
petites  armoires  à  treillis,  que  le  peuple  a 
baptisées  du  nom  caractéristique  de  garde- 
manger,  et  qui  sont  destinées  à  renfermer 
les  publications  de  mariage,  les  listes  des 
électeurs  et  du  jury,  en  un  mot,  les  princi- 
paux documents  de  l'administration  muni- 
cipale. 

Un  moment  avant  que  Vermot  eût  si 
brusquement  quitté  ses  compagnons ,  Amou- 
dru,  à  peine  remis  de  sa  panique,  était  sorti 
de  la  mairie,  avait  ouvert  la  porte  du  meuble 
officiel  pour  y  introduire  une  feuille  de  pa- 
pier de  grande  dimension,  et  s'était  retiré 
aussitôt  dans  son  sanctuaire  avec  une  pré- 
cipitation où  perçait  l'anxiété,  pour  ne  pas 
dire  la  frayeur. 

Le  greftier  s'approcha  à  pas  de  loup  de 
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l'armoire  à  laquelle  personne  ne  paraissait 
songer,  car  la  canonnade  de  Châteaugiron- 
le-Vieil  occupait  l'attention  générale  ;  il 
examina  quelque  temps  avec  une  so'ï'te  d'é- 
bahissement  le  papier  qu'y  avait  placé  le 
maire,  et  revint  ensuite  en  courant  près  de 
ses  amis  politiq^ies. 

—  Eh  bien  !  leur  dit-il  avec  un  accent  d'in- 
dignation et  de  triomphe  tout  ensemble, 
nierez-vous  encore  le  complot? 

—  Expliquez-vous  une  bonne  fois  !  répon- 
dit Toussaint  Gilles  dim  ton  bourru. 

—  Voulez-vous  queje  vous  dise  pourquoi 
ce  carliste  de  Vaudrey  fait  tirer  le  canon  ? 

—  Probablement  à  cause  de  l'arrivée  de 
ces  insolents  aristocrates  qui  m'ont  forcé  de 
déserter  1  église,  dit  l'épicier. 

—  Non,  reprit  le  grefiier,  Vaudrey  se  mo- 
que de  son  neveu  et  de  sa  nièce,  et  sa  canon- 
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nade  n'a  d'autre  but  que  de  célébrer  la  vic- 
toire qu'il  vient  de  remporter  sur  nous  ions 
bourgeois  de  Gbàteaugiron  ! 

—  Une  victoire  !  s'écria  l'aubergiste  d'un 
air  indigné  ;  vous  osez  dire  que  quelqu'un 
au  monde  a  remporté  une  victoire  sur  les 
bourgeois  de  Châteaugiron  ! 

—  Oui, j'ose  le  dire  et  le  répéter:  en  ce 
moment  ne  devons-nous  pas  nous  regarder 
comme  vaincus ,  puisque  ces  manants  eu- 
croûiés  de  Chàteaugiron-le-Vieil  sont  arri- 
vés à  leurs  fins,  grâce  aux  manœuvres  indi- 
gnes de  ce  vieil  intrigant  de  Vaudrey? 

—  Arrivés  à  leurs  fins?  répéta  l'épicier. 

• —  Le  hameau  du  liaut  est  redevenu  une 
commune  :  l'ordonnance  du  roi  est  rendue, 
et  la  liste  des  électeurs  communaux  est  déjà 
dressée,  imprimée  et  affichée,  car  je  vicias 
de  la  voir  daiis  le  garde-manger  de  ce  gie- 
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diii  de  maire  qui  Ty  a  placée  il  n'y  a  qu'un 
insiant. 

En  apprenant  l'émancipation  du  village 
dont  ils  s'étaient  accoutumés  à  regarderies 
habitants  comme  autant  de  vilains  taillables 
et  corvéables  à  merci,  tandis  qu'eux-mêmes 
s'enorgueillissaient  de  leurs  titres  de  bour- 
geoisie, assez  contestables  pourtant,  les  cinq 
membres  du  club  et  une  douzaine  de  leurs 
amis,  déjà  réunis  autour  d'eux,  poussèrent 
des  cris  confus  d'étonnement,  de  courroux 
et  d'indignation.  Jamais  à  Sparte  émeute 
d'Ilotes,  jamais  révolte  de  Pénestes  en  Thes- 
salie,  n'éveilla  dans  les  castes  privilégiées 
une  réprobation  plus  ardente  et  plus  ran- 
cunière. 

—  C'est  une  indignité!  —C'est  une  infa- 
mie!— C'est  attenter  à  des  droits  sacrés  !  — 
Tous  les   bourgeois    de   Cliàteaugiron   se 
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trouvent  insultés  par  cette  ordonnance  ! 

—  On  voit  bien  que  le  gouvernement  ne 
protège  que   les  carlistes   et   les  jésuites. 

—  Voilà  les  revenus  de  la  commune  dimi- 
nués de  plus  de  moitié. — Si  on  leur  rend 
leurs  anciens  bois ,  à  ces  gueux  de  paysans, 
comment  nous  chaufferons-nous? — C'est  ce 
Yaudrey  qui  nous  a  joué  ce  tour-là...  — Un 
carliste  !  —Un  chouan  I  —  Un  aristocrate  ! — 
Châteaugiron  ne  vaut  pas  mieux;  avec  ces 
casques  qu'il  a  donnés  à  nos  pompiers,  il 
a  voulu  nous  jeter  de  la  poudre  aux  yeux, 
mais  au  fond  il  s'entend  avec  son  oncle.  — 
11  est  clair  qu'ils  sont  d'accord  pour  nous 
vexer,  et  que  le  triomphe  de  ce  gredin  de 
hameau  est  leur  ouvrage.  —  Tout  cela  crie 
vengeance  !  —  Oui,  vengeance  ! 

Tels  étaient  les  cris  ou  plutôt  les  beugle- 
ments qui  se  croisaient  avec  une  véhémence 
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croissante  dans  le  groupe  à  chaque  instant 
plus  nombreux  rassemblé  devant  l'auberge. 

Saisi  d'un  transport  soudain,  et  enhardi 
par  l'unanimité  d'opinion  qu'annonçaient 
les  clameurs  turbulentes  dont  il  était  as- 
sourdi, le  capitaine  Toussaint  Gilles  s'é- 
lança sur  le  banc  de  pierre  placé  à  côté  de 
la  porte,  et  d'une  voix  qui  domina  le  tu- 
multe comme  le  sifflet  d'un  contre-maître 
perce  au  milieu  d'uue  tempête  : 

—  Citoyens,  s'écria-t-il,  depuis  vingt-qua- 
tre heures  on  nous  fait  marcher  d'outrages 
en  outrages  :  hier  ce  monument  servile  élevé 
pour  nous  braver  sur  le  terrain  de  la  com- 
mune, et  les  honneurs  ridicules  rendus  à  ce 
ci-devant;  aujourd'hui  cette  nouvelle  qui 
nous  apprend  que  les  droits  les  plus  sacrés 
des  bourgeois  de  Chàteaugiron  sont  foulés 
aux  pieds,  et  ces  infâmes  coups  de  canon. 
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dont  le  seul  but  est  d'insulter  à  notre  chagrin 
légitime.  Jusques  à  quand"*souffrirons-nous 
de  pareilles  insolences?  Un  lâche  se  laisse 
souffleter  sans  mot  dire  ;  mais  un  homme 
brave,  mais  un  citoyen  digne  de  ce  titre,, 
mais  un  bourgeois  de  Ghàteaugiron  ne  per- 
met pas  qu'on  le  frappe  impunément  ;  on 
nous  a  outragés,  vengeons-nous. 

—  Oui,  vengeons -nous  !  hurlèrent  cin- 
quante voix  à  la  fois. 

—  C'était  hier  la  fête  des  aristocrates ,  ce 
sera  aujourd'hui  celle  des  patriotes.  Regar- 
dez, ajouta  Toussaint  Gilles  en  étendant  les 
mains  vers  le  château,  le  drapeau  que  nous 
avons  placé  en  ^850  à  la  cime  de  l'arbre 
de  la  liberté  est  tellement  déchiré  ,  qu'on 
peut  dire  qu'il  n'existe  plus;  mais  le  sym- 
bole de  notre  révolution  est  immortel,  et  la 
preuve...  la  voilà! 
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A  ces  mots,  Torateur  qui,  un  instant  au- 
paravant avait  vil  Picardet  rentrer  précipi- 
tamment dans  l'auberge,  se  retourna  par 
un  mouvement  de  pantomime  oratoire  plein 
d'à -propos  et  appuya  sa  main  sur  le  dra- 
peau neuf,  au  moment  même  où  le  tail- 
landier reparaissait  au  seuil  de  la  porte, 
armé  de  l'étendard  aux  trois  couleurs. 

Une  acclamation  générale  salua  ce  coup 
de  théâtre,  exécuté  d'instinct,  pour  ainsi 
dire,  avec  un  aplomb  et  un  ensemble  que 
des  acteurs  exercés  n'auraient  peut-être  pas 
réussi  à  y  mettre.  * 

—  J'ai  dit  que  ce  serait  aujourd'hui  la 
fête  des  patriotes,  reprit  Toussaint  Gilles, 
lorsque  l'enthousiasme  causé  par  la  vue  du 
drapeau  se  fut  assez  apaisé  pour  lui  per- 
mettre de  reprendre  la  parole;  cette  fête, 
nous  la  commencerons  en  rendant  à  l'arbre 
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de  la  liberté  son  plus  bel  ornement  ;  et  puisse 
le  monument  odieux  qui  le  souille  depuis 
Ixier  de  son  voisinage  rentrer  de  lui-même 
dans  la  poussière,  lorsqu'il  y  verra  flotter  nos 
glorieuses  couleurs. 

—  S'il  n'y  rentre  pas  de  lui-même,  nous 
Ty  aiderons,  s'écria  Picardet  en  brandissant 
le  drapeau  d'une  main  qui  semblait  être  de- 
venue de  fer  au  contact  du  marteau  et  de 
3.'enclume. 

^  En  avant!  citoyens,  s'écria  le  capitaine 
des  pompiers  d'une  voix  de  tonnerre. 

—  En  avant  !  cria  la  foule  avec  un  ensemble 
formidable. 

*—  Oui ,  en  avant  !  répéta  Picardet  de  ma- 
nière à  prouver  que  sa  poitrine  n'était  piis 
tpoins  robuste  que  son  poijjnet: 


En  avant  marchons 
Contre  leurs  canons  .. 
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—  Pas  la  Parisienne,  interrompit  impérieu- 
sement le  chef  de  ce  mouvement  populaire; 
la  Parisienne  n'est  bonne  que  pour  les  tièdes 
et  nous  sommes  brûlants;  la  Marseillaise  ! 

—  Oui,  la  Marseillaise!  la  Marseillaise  !  crm 
l'attroupement  tout  d'une  voix. 

•  Toussaint  Gilles  donna  le  signal  du  départ 
en  sautant  à  !)as  du  banc,  dont  il  s'était  fait 
une  tribune  ;  le  porte  drapeau  Picardet  se 
plaça  résolument  à  sa  gauche,  et  sur  leurs 
pas  une  centaine  d'indiTidus  qui,  nous  de- 
vons en  convenir,  n'appartenaient  pas  pré- 
cisément à  la  plus  honnête  société  de  Châ- 
giron ,  se  précipitèrent  vers  le  château  en 
hurlant  l'hymne  célèbre  qui  a  déjà  animé  de 
son  refrain  électrisant  tant  de  scènes  subli- 
mes, sanglantes  ou  ridicules. 


IX 


le  déjeuner. 


Dans  une  petite  salle  à  manger  située  au 
premier  étage  du  château,  cinq  personnes 
étaient  assises  autour  d'une  table  où  l'on  ve- 
nait de  servir  le  déjeuner  ;  c'étaient  le  mar- 
quis et  sa  femme,  la  douairière  de  Bonvalôt, 
le  vicomte  de  Langerac,  et  jÏ.  Bobilier. 

Des  fenêtres  qui  donnaient  sur  la  cour, 
presque  en  face  de  la  grille,  on  apercevait 
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le  plateau  où  s'éparpillaient  les  maisons  de 
Chàteaugiron-le-Vieil,  dominées  par  les  rui- 
nes du  vieux  château. 

Jean-Fracasse  et  Réveille -Matin  continuaient 
leur  salve  joyeuse;  et  de  la  table  même  les 
convives  pouvaient  distinguer  la  fumée 
qui  à  chaque  détonation  nouvelle  sortait 
de  la  bouche  des  deux  fauconneaux. 

—  Marquis,  voilà  qui  me  réconcilie  avec 
M.  de  Yaudrey,  dit  madame  Bonvalot,  qui, 
nonobstant  ses  prétentions  sentimentales  et 
vaporeuses,  déjeunait  de  fort  bon  appétit. 

—  Je  doute  que  mon  oncle  fasse  tirer  le 
canon  en  notre  honneur,  répondit  madame 
de  Chàteaugiron  ;  cela  s'accorderait  trop  peu 
avec  l'indifférence  qu'il  nous  a  témoignée 
jusqu'à  présent. 

—  11  aura  senti  l'impolitesse  de  sa  con- 
duite ,  reprit  la  douairière ,  et  il  la  répare 
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en  ce  moment  par  une  canonnade  qui , 
je  l'avoue ,  me  paraît  de  fort  bon  goût  ;  je 
remarque  même  qu'il  y  a  mis  une  intelli- 
gence et  des  égards  tout-à-fait  aimables.  Un 
autre  aurait  fait  tirer  le  canon  dès  le  matin  ; 
mais  M.  de  Vaudrey  a  compris  qu'après  la 
journée  d*hier  des  femmes  délicates  devaient 
avoir  besoin  de  repos,  et  il  a  eu  grand  soin 
de  ne  nous  faire»  rendre  ces  honneurs  qu'a- 
près la  messe.  Vous  avez  pu  remarquer 
comme  moi  que  le  premier  coup  est  parti  au 
moment  même  où  nous  sortions  de  l'église  ; 
je  le  répète,  et  je  m'y  connais,  le  procédé  est 
parfait  de  convenance  et  de  bon  goût,  et  il 
sent  tout-à-fait  son  gentilhomme. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  dit  la  mar- 
quise en  se  tournant  vers  le  vieillard  assis  à 
sa  droite,  qu'en  pensez-vous  ? 

— Je  désirerais  pouvoir  partager  l'opinion 

m.  l(i 
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de  Madame  la  douairière,  répondit  M.  Bobi- 
lier  en  s'inclinant  devant  madame  Bonvalot, 
car  personne  ne  désire  plus  que  moi  qu'une 
réconciliation  complète  réunisse  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Châteaugiron  ; 
mais  d'après  ce  que  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire  hier  M.  le  baron,  je  n'ose  encore  me 
livrer  à  cette  espérance  ;  j'ai  donc  l'honneur 
de  me  ranger  à  l'avis  de  Madame  la  mar- 
quise. 

En  achevant  ces  mots,  le  vieux  magistrat 
s'inclina  devant  madame  de  Châteaugiron 
plus  respectueusement  encore  qu'il  ne  l'avait 
fait  pour  la  douairière. 

—  Et  vous,  vicomte,  vous  rangez-vous 
aussi  à  l'avis  de  madame  la  marquise?  de- 
manda madame  Bonvalot  avec  un  accent  de 
persiflïage  ;  car  son  antipathie  pour  le  juge 
de  paix  n'avait  pas  diminué  depuis  la  veille. 
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Langerac ,  qui  n'était  rentré  au  château 
qu'au  moment  où  Ton  se  mettait  à  table , 
semblait  distrait  et  préoccupé  ;  il  ne  répondit 
rien  et  probablement  il  n'entendit  pas. 

— Langerac,  madame  de  Bonvalot  te  parle, 
lui  dit  Héraclius. 

—  Je  vous  demande  mille  pardons,  Ma- 
dame, dit  le  vicomte  en  relevant  sa  tête  qu'il 
avait  tenue  penchée  sur  son  assiette  depuis 
le  commencement  du  déjeuner;  je  nai  pas 
entendu  ce  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  me  dire. 

—  En  eflet ,  je  vous  trouve  bien  rêveur, 
reprit  la  douairière  avec  une  espèce  de  dépit 
mal  dissimulé. 

Près  des  femmes ,  la  rêverie  nuit  ou  sert 
selon  la  manière  dont  elle  est  interprétée. 
Rappelé  à  son  devoir  de  soupirant.  Lange- 
rac, par  un  regard  expressif,  sut  donner  à  sa 
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distraction  la  couleur  la  plus  tendre,  et  par 
conséquent  la  plus  favorable. 

—  Quand  je  devrais  être  seule  de  mon 
avis,  j'y  persiste,  dit  madame  Bonvalot  dont 
la  mauvaise  humeur  naissante  se  trouva  aus- 
sitôt apaisée  par  cette  œillade  éloquente  ; 
oui,  je  maintiens  que  ces  coups  de  canon 
sont  bien  pour  nous ,  quoi  qu'en  disent  la 
marquise  et  son  fidèle  chevalier  M.  le  juge 
de  paix. 

—  Ah!  Madame,  fît  M.  Bobilier  en  pous- 
sant un  soupir,  du  beau  titre  dont  vous 
m'honorez,  je  ne  puis  accepter  que  la  moitié, 
la  fidélité  ;  car  un  prince  seul  serait  digne  de 
porter  les  couleurs  de  madame  la  marquise 
de  Gbâteaugiron  et  de  se  déclarer  son  che- 


valier. 


—  Permettez,  mon  cher  Bobilier,  inter- 
rompit *gaînient  Ghâteaugiron  ;  vous  tenez 
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beaucoup  à  vos  privilèges,  et  par  conséquent 
vous  comprendrez  que  de  mon  côté  je  tienne 
aux  miens.  Je  vous  déclare  donc  que  j'en- 
tends être  le  seul  chevalier  de  ma  femme,  et 
que  si  un  prince  ou  même  un  roi  avait  l'au- 
dace de  porter  ses  couleurs,  je  le  trouverais 
fort  mauvais  et  m'y  opposerais  formelle- 
ment. 

D'un  regard  souriant  la  marquise  remercia 
son  mari  de  cette  boutade  où  l'amour  perçait 
sous  l'enjouement. 

—  Enfin,  dit  la  douairière,  à  qui  tout  ce 
qui  pouvait  flatter  Famour-propre  de  sa  fdie 
plaisait  toujours  fort  médiocrement,  et  qui, 
on  pareil  cas,  avait  l'habitu-de  de  changer  la 
conversation,  vous  reconnaîtrez  bientôt  que 
j'ai  raison ,  car  je  parierais  qu'aujourd'hui 
même  nous  recevrons  la  visite  de  M.  de 
Yaudrcy. 
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—  Dieu  le  veuille  !  répondit  madame  de 
Châteaugiron  ;  tout  le  monde  s'accorde  à 
faire  un  si  bel  éloge  de  mon  oncle  que  je 
serais  désolée  qu'à  propos  de  politique  il 
persistât  à  nous  tenir  rigueur. 

—  S  il  ne  vient  pas,  j'irai  le  voir,  dit  le 
marquis. 

—  J  allais  vous  en  prier,  reprit  la  jeune 
femme. 

—  Ah  !  par  exemple,  je  ne  suis  pas  de  cet 
avis,  fit  madame  Bonvalot;  que  le  baron, 
malgré  sa  longue  bouderie,  soitbien  accueilli 
au  château  lorsqu'il  s'y  présentera,  rien  de 
mieux;  mais  que  l'on  fasse  la  moindre  dé- 
marche pour  le  prévenir,  cela  aurait  l'air 
d'une  concession  ou  plutôt  d'une  soumission 
dont  je  ne  vois  ni  la  nécessité  ni  la  conve- 
nance, et  j'ose  dire  que  je  m'y  connais  ;  car 
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enfin ,  marquis ,  vous  êtes  le  chef  de  votre 
maison. 

—  L'observation  de  madame  la  douairière, 
dit  le  juge  de  paix,  estjondée  sur  les  vrais 
principes  du  droit  féodal  ;  mais  M.  le  baron, 
si  j'en  juge  par  ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de 
me  dire  hier,  est  peu  disposé  à  s'y  confor- 
mer. 

—  Il  est  une  chose  qui  tranche  la  ques- 
tion, observa  le  marquis;  mon  oncle  a  cin- 
quante-cinq ans,  et  je  n'en  ai  que  trente,  c'est 
donc  à  moi  de  faire  les  premières  démarches 
de  conciliation,  et  je  les  ferai  aujourd'hui 
même.  —  Et  maître  Froidevaux,  ajouta  llé- 
raclius  en  s'adressant  au  vicomte, "afin  de 
mettre  la  conversation  sur  un  autre  sujet, 
nous  fera-t-il  l'honneur  de  venir  dîner? 

Langerac  fit  un  nouvel  effort  pour  secouer 
sa  préoccupation. 
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—  Maître  Froidevaux,  répondit-il,  est  un 
républicain  farouche  qui  préfère  le  brouet 
«partiale  à  tes  perdreaux  truffés.  Au  premier 
mot  d'invitation,  il  a  crié  que  je  voulais  le 
corrompre,  et  j'ai  vu  le  moment  où  j'allais 
être  obligé  de  lui  donner  une  petite  leçon  de 
savoir-vivre.  Mais  à  quoi  bon  chercher  à  ci- 
viliser un  ours,  ce  serait  perdre  son  temps. 

—  Et  ce  serait  exposer  plus  ou  moins  sa 
peau,  ajouta  M.  Bobilier  d'un  air  sardo- 
nique. 

—  La  peau  de  l'ours,  demanda  dédaigneu- 
sement Langerac. 

—  Non  pas,  Monsieur  le  vicomte  ;  c'est  de 
la  peau  du  professeur  que  je  parle  ;  l'ours 
en  question  a  dents  et  ongles,  je  vous  en  pré- 
viens, et  vous  avez  agi  fort  prudemment  en 
lui  épargnant  votre  leçon  de  savoir-vivre. 

—  Laissons  ce  mal-appris  savourer  son 
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Lrouet  Spartiate,  dit  la  douairière  ;  je  trouve 
que  le  marquis,  en  l'invitant  à  dîner,  lui 
avait  fait  infiniment  trop  d'honneur.  Par- 
lons de  choses  plus  agréables  ;  de  la  ma- 
nière dont  on  a  fêté  notre  arrivée,  par  exem- 
ple :  plus  j'y  songe,  plus  j'en  suis  charmée. 

—  Il  est  vrai  que  nous  ne  saurions  être 
trop  reconnaissants,  ajouta  madame  de  Châ- 
teaugiron,  qui  adressa  ces  paroles  au  vieux 
magistrat  comme  si  elle  eût  voulu  le  remer- 
cier une  fois  encore  de  toutes  les  peines  quil 
s'était  données. 

—  Ah  !  madame  la  marquise,  dit  M.  Bobi-'^ 
lier  en  sïnclinant  avec  la  galanterie  respec- 
tueuse qui  caractérisait  ses  moindres  gestes 
lorsqu'il  parlait  à  la  jeune  femme,  c'est  nous 
qui  n'oublierons  jamais  la  grâce  indulgente 
avec  laquelle  vous  avez  daigné  accueillir  nos 
fui])les  elï'orts;  c'est  nous  qui... 
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—  Savez-Yous ,  reprit  madame  Bonvalot 
sans  se  faire  scrupule  d'interrompre  le  juge 
de  paix,  qu'en  ^85G,  à  une  époque  où,  sous 
le  prétexte  de  l'égalité  devant  la  loi,  la  gros- 
sière impertinence  des  classes  subalternes 
déborde  de  toutes  parts,  savez-vous  qu'il  est 
assez  rare  de  trouver  une  population  dispo- 
sée à  accueillir  les  gens  d'un  certain  rang 
avec  les  égards  qui  leur  sont  dus,  et  voilà  ce 
que  nous  avons  trouvé  ici.  A  la  manière  dont 
nous  avons  été  reçus  dans  la  terre  du  mar- 
quis ,  on  se  croirait  vraiment  encore  sous 
'd'ancien  régime  ;  aussi,  je  ne  me  lasse  pas  de 
le  dire,  les  habitants  de  Chàteaugiron  sont 
de  bonnes  gens,  d'excellentes  gens,  et  je 
parierais  que  pendant  la  Révolution  ce  coin 
de  terre  privilégié  est  resté  constamment 
étranger  aux  excès  qui  ont  souillé  tant  d'au- 
tres localités. 


LE    GEISÏILHOMME    CÂMPAGSARD.  2ol 

—  Vous  auriez  tort  déparier.  Madame,  dit 
le  marquis  à  sa  belle-mère. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  vous  perdriez. 

—  En  vérité,  marquis,  c'est  pousser  les- 
prit  de  contradiction  un  peu  loin.  N'allez- 
vous  pas  dire  du  mal  de  ces  braves  paysans, 
parce  que  vous  voyez  que  j'en  pense  infini- 
ment de  bien? 

—  D'abord,  Madame,  dit  Châteaugiron en- 
souriant,  ces  braves  paysans  sont  des  bour- 
geois, et  s'ils  savaient  que  vous  oubliez  de 
leur  donner  ce  titre,  ils  vous  garderaient  une 
rancune  éternelle  ;  quant  à  être  d'excellentes 
gens... 

—  D'excellentes  gens,  je  le  répète  et  je  le 
soutiens,  car  je  m'y  connais. 

—  Va  pour  d'excellentes  gens ,  puisque 
vous  y  tenez  ;  mais  en  ce  cas  ils  ont  beau- 
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coup  de  mérite  à  l'être,  car  leurs  pères  ne 
leur  ont  pas  précisément  donné  l'exemple 
des  vertus  débonnaires. 

—  Leurs  pères,  dit  M.  Bobilier,  étaient 
d'enragés  jacobins,  et,  pour  peu  que  les  cir- 
constances s'y  prêtassent,  les  fds  ne  vau- 
draient pas  mieux. 

—  Des  jacobins  !  s'écria  la  douairière  ;  ces 
gens  si  honnêtes,  si  polis,  si  respectueux, 
des  jacobins  !  Oh  !  Monsieur,  ceci  c'est  plus 
que  de  la  médisance  ! 

—  Madame,  reprit  froidement  le  juge  de 
paix,  un  vieux  proverbe  dit  :  Tel  père,  tel 
fds;  et  je  crois  pouvoir,  sans  être  un  calom- 
niateur, l'appliquer  aux  gens  dont  nous  par- 
lons. 

—  Ah  çà  !  qu'ont  donc  fait  les  pères  de  ces 
dignes  indigènes?  demanda  Langcrac. 
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—  Monsieur  le  marquis  le  sait,  dit  le  vieux 
magistrat. 

—  Pas  si  bien  que  vous,  mon  cher  Bobi- 
îier,  répondit  Héraclius  ;  car  vous  y  étiez. 

—  Oui,  j'y  étais,  monsieur  le  marquis,  et 
je  puis  dire  avec  le  poète  : 


Qiiœque  ipse'miserrima  vidt^ 

Et  quorum  pars  magna  fui. 


—  Monsieur  le  juge  de  paix  oublie  que 
probablement  ces  dames  ne  savent  pas  le 
latin,  dit  Langerac  d'un  air  moqueur. 

—  Je  traduis  donc  pour  ces  détnes,  et  peut- 
-être aussi  pour  Monsieur  le  vicomte,  riposta 
le  vieillard,  qui,  dans  la  petite  guerre  enga- 
gée depuis  la  veille  entre  le  jeune  homme 
blond  et  lui,  n'avait  jamais  manqué  de  repar- 
tie ;  j'ai  été  témoin  de  bien  des  scènes  terri- 
bles dont  ce  pays,  si  tranquille  en  ce  mo- 
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ment,  a  été  le  théâtre  pendant  la  première 
révolution  ;  et  quand  je  pense  au  passé ,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  craindre  Tavenir  ; 
car,  ainsi  que  j'avais  l'honneur  de  le  dire 
tout  à  l'heure  à  Madame  la  douairière,  tels 
pères,  tels  fds. 

—  Tout  cela,  dit  madame  Bonvalot,  ne 
nous  apprend  pas  de  quels  crimes  se  sont 
rendus  coupables  les  pères  de  ces  bonnes 
gens. 

—  Madame,  ce  serait  une  triste  conversa- 
tion de  table  ;  mais  si  vous  l'exigez  et  si  Ma- 
dame la  maîîjuise  le  permet... 

—  Racontez,  Monsieur  le  juge  de  paix,  dit 
madame  de  Ghàteaugiron  ;  ma  mère  aime 
beaucoup  les  récits  effrayants,  et  moi  j'ai 
déjà  une  prédilection  pour  vos  histoires. 

M.  Bobilier  s'inclina  d'un  air  pénétré. 

—  C'était  en  cctante-ncuf,  dit-il  ensuite  ; 
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j'avais  vingt-cinq  ans,  et  je  revenais  de  Dijon 
où  j'avais  fait  mon  droit  ;  car  j'étais  destiné 
à  succéder  à  mon  père  dans  la  charge  de 
bailli  de  la  terre  de  Châteaugiron ,  charge 
héréditaire  dans  ma  famille  depuis  dix  géné- 
rations peut-être. 

—  J'espère  que  voilà  une  noblesse  respec- 
table ,  observa  Langerac  en  essayant  assez 
péniblement  de  se  remonter  au  ton  de  per- 
sifflage  qui  lui  était  habituel. 

—  Monsieur  le  vicomte,  je  n'ai  nulle  pré- 
tention à  la  noblesse,  répondit  le  juge  de 
paix  d'un  ton  sec  ;  mais  la  famille  des  Bobi- 
lier  s'honore  de  près  de  trois  cents  ans  de 
roture  prouvés  par  titres  authentiques ,  et 
beaucoup  de  prétendus  gentilshommes  se- 
raient peut-être  assez  embarassés  s'il  leur 
fallait  faire  remonter  leur  filiation  aussi 
haut. 
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— Ce  que  vous  dites  là,  mon  cher  Bobilier, 
ne  saurait  s'appliquer  à  Langerac,  dit  le 
marquis  pour  prévenir  une  nouvelle  escar- 
mouche entre  les  deux  antagonistes;  vous 
qui  savez  par  cœur  la  généalogie  des  princi- 
pales familles  nobles  de  France,  vous  ne 
pouvez  ignorer  que  les  Langerac  datent  des 
croisades. 

—  Vous  pourriez  dire  de  la  seconde  race , 
ajouta  emphatiquement  madame  Bonvalot, 
qui  semblait  prendre  un  intérêt  particulier  à 
tout  ce  qui  touchait  l'aimable  vicomte. 

—  Les  vrais  Langerac ,  les  Langerac  de 
Gascogne,  étaient  en  effet  fort  bons  et  fort 
vieux,  reprit  le  juge  de  paix  en  se  pinçant  les 
lèvres. 

—  Etaient?...  répéta  le  vicomte  d'un  air 
de  hauteur. 
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— J'ai  raison  de  dire  étaient,  puisqu'ils  sont 
éteints  depuis  Louis  XIV. 

—  La  branche  aînée  a  fini  en  effet  à  cette 
époque,  mais  la  branche  cadette,  à  laquelle 
j'ai  rhonneur  d'appartenir..* 

—  Eteinteaussi,  cent  ans  plus  tôt,  dit  inexo- 
rablement M.  Bobilier. 

—  Il  y  a  eu  plusieurs  branches  cadettes, 
reprit  l'ancien  clerc  d'avoué  sans  pouvoir 
s'empêcher  de  rou^jir. 

—  Voilà  une  discussion  qui  nous  éloigne 
de  votre  histoire,  mon  cher  Bobilier,  dit  le 
marquis  ;  permettez-moi  de  vous  y  rappeler. 
On  était,  disiez-vous,  en  89. 

—  La  Bastille  venait  d'être  prise ,  et  le 
contre-coup  de  Tinsurrection  parisienne  s'é- 
tait fait  sentir  dans  toute  la  France.  Grâce  à 
la  tactique  infernale  de  ce  scélérat  de  Mira- 
beau, les  moindres  villa{]es  avaient  pris  les 

iii.  ir 
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armes,  sous  prétexte  de  brigands  qu'on  an- 
nonçait partoutet  qu'on  ne  voyait  nulle  part. 
Qu'arriva-t-il  dans  beaucoup  de  provinces  ? 
Les  paysans,  armés  contre  un  danger  ima- 
ginaire, devinrent  eux-mêmes  plus  féroces 
que  les  brigands  dont  on  les  menaçait.  Cha- 
que château  fut  une  bastille  où  l'on  porta  le 
fer  et  le  feu  ;  ici,  par  exemple... 

—  Mon  cher  juge  de  paix,  dit  Héraclius, 
permettez -moi  de  vous  interrompre  :  je 
f.royais  que  les  honnêtes  frères  et  amis  de 
Oiàteaugiron  n'avaient  essayé  de  brûler  le 
château  qu'en  \7dô. 

—  Brûler  le  château  !  s'écria  la  douairière 
en  remettant  sur  son  assiette  le  morceau 
qu'elle  portait  à  sa  bouche. 

—  C'est  la  vérité,  monsieur  le  marquis, 
reprit  M.  Bôbilier;  sous  le  rapport  de  l'in» 
rendie,  on  se  contenta  de  préluder  en  octan- 
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te-neuf  ;  uae  partie  du  mobilier  et  environ  la 
moitié  des  titres  renfermés  dans  le  char  trier 
(car  nous  étions  parvenus,  mon  père  et  moi, 
à  mettre  le  reste  en  sûreté)  ;  voilà  tout  ce  qui 
fut  brûlé  à  cette  époque  ;  mais  quelles  scènes 
éclaira  le  feu  de  joie  allumé  par  ces  brigand? 
au  milieu  de  la  cour  !  il  y  a  quarante-sept 
ans  de  cela  ;  et  cependant  toutes  les  fois  que 
j'y  songe,  je  sens  mes  cheveux  se  dresser  sur 
ma  tête. 

Le  vicomte  se  pencha  vers  madame  Bon- 
Talot,  près  de  laquelle  il  était  assis. 

—  Que  pensez-vous,  lui  dit-il  à  l'oreille, 
des  illusions  de  cet  honnête  bailli,  qui  croit 
avoir  des  cheveux  ? 

—  Ne  me  parlez  pas  de  cet  odieux  bon- 
homme, répondit  la  douairière  non  moins 
iX)nlidcnticllemi'nt,  il  est  aussi  insupportable 
que  ridicule,  et  son  impertinence  au  sujet  de 
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votre  famille  n'a  fait  qu'accroître  mon  anti- 
pathie pour  lui. 

—  11  s'est  donc  passé  ici  des  choses  bien 
terribles,  demanda  madame  de  Château- 
giron. 

—  Des  choses  abominables ,  répondit  le 
juge  de  paix  ;  si  madame  la  marquise  avait 
eu  le  temps  de  visiter  son  château,  et  s'il  était 
permis  de  supposer  qu'elle  put  mettre  le 
pied  dans  les  cuisines.... 

—  Mais,  vraiment  la  supposition  est  tout  à 
fait  permise ,  interrompit  en  souriant  l'élé- 
gante jeune  femme  ;  une  de  mes  grandes  pré- 
tentions, c'estd'être  une  ménagère  accomplie. 

—  Par  exemple,  je  ne  sais  de  qui  vous 
(enez  un  mérite  de  cette  espèce,  dit  la  douai- 
rière de  Bonvalot  avec  une  moue  dédai- 
gneuse, mais  à  coup  sur  ce  n'est  pas  de  moi. 

■—  Les  marquises  de  Chîiteaugiron  n'ont 
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jamais  trouvé  au-dessous  de  leur  dignité 
l'exercice  des  vertus  domestiques,  reprit 
gravement  M.  Bobilier  ;  la  grand'mère  de 
M.  le  marquis,  par  exemple,  madame  ia 
marquise  Rengarde,  une  Montboissieux,  ne 
dédaignait  pas  de  surveiller  le  service  de  sa 
table;  quelquefois  même,  par  divertisse- 
ment, elle  se  plaisait  à  confectionner  quel- 
ques petites  friandises  qu'elle  servait  au 
dessert ,  et  qui ,  comme  on  peut  le  croire , 
devenaient  le  but  de  l'ambition  générale. 
Moi,  Bobilier,  entre  autres,  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'honneur  de  manger  des  gâteaux  à  la 
royale  et  des  clarequets  auxquels  madame 
la  marquise  Rengarde  seule  avait  mis  la 
main;  et  cependant,  comme  je  viens  de  le 
dire,  c'était  une  Montboissieux  mariée  à  un 
Chàteaugiron  ! 
Irritée  de  l'espècxi  de  leçon  que  se  per- 
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mettait  de  lui  donner  le  vieux  magistrat. 
Madame  Bonvalot  cherchait  quelque  répli- 
que mordante;  mais  avant  qu'elle  l'eût 
trouvée,  la  marquise,  qui  avait  remarqué  le 
dépit  de  sa  mère,  s'empressa  de  reprendre 
la  parole. 

—  Je  ne  sais  confectionner  ni  les  gâteaux 
k  la  royale  ni  les  clarequets,  dit-elle  d'un 
ton  d'enjouement,  et  sous  ce  double  rapport, 
je  dois  m'humilier  devant  la  marquise  Ren- 
garde;  mais,  en  revanche,  je  prétends  être 
de  première  force  pour  les  compotes  de 
pêches,  et  je  vous  promets,  monsieur  le  juge 
de  paix,  ae  me  mettre  à  l'œuvre  tout  exprès 
pour  vous,  mais  à  condition  que  vous  allez 
nous  dire  bien  vite  ce  qu'il  y  a  de  si  curieux 
H  voir  dans  les  cuisines. 

—  La  chose  dont  je  pane,  madame  la 
marauise,  n'a  rien  de  curieux  en  elle-même  ; 
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ce  n'est  qu'un  four,  immense  à  la  vérité, 
comme  il  convient  à  un  châteeu  de  cette  im- 
portance, mais  fort  ordinaire  du  reste. 

—  Je  devine  la  fin  de  l'histoire,  interrom- 
pit T^an^erac  ;  pendant  la  révolution ,  nos 
aimables  indigènes  auront  fait  cuire  dans 
ce  four  quelque  pâté  d'aristocrates. 

—  Ah  !  mon  Dieu,  vicomte ,  s'écria  Ma- 
dame Bonvalot,  en  posant  de  nouveau  sa 
fourchette  sur  son  assiette,  pouvez-vous  bien 
arrêter  votre  imagination  sur  des  monstruo- 
sités pareilles  !  vous  m'avez  ôté  l'appétit, 
pour  quinze  jours.  Tout  ce  que  je  verrai 
maintenant  servir  sur  la  table  me  semblera 
mets  de  cannibale. 

—  Kn  croyant  plaisanter,  Lan(jerac  s'est 
approché  de  la  vérité ,  dit  le  marquis  : 
en  nso,  les  aimables  Chàleaugironais  ont 
en  effet  jeté  dans  le  four  en  question... 
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—  Le  bailli?  interrompit  le  vicomte  en 
riant  avec  affectation  :  j'ai  oui  cliie  qu'à  cette 
époque  c'était  un  morceau  fort  estimé. 

—  Cette  fois  tu  te  trompes,  repartit  Héra- 
clius,  ce  ne  fut  pas  le  bailli,  mais  bien  le 
seigneur  lui-même  que  les  paysans  insurgés 
placèrent  dans  le  four. 

—  Votre  grand-père,  marquis?  demanda 
la  douairière,  qui  depuis  un  instant  avait 
cessé  de  manger,  soit  que  le  récit  des  proues- 
ses révolutionnaires  du  bon  peuple  Ghà- 
teaugironais  lui  eût  en  effet  ôté  l'appétit, 
comme  elle  venait  de  le  dire  ;  soit,  chose 
plus  naturelle  et  plus  probable,  que  la  vigou- 
reuse manière  dont  elle  avait  attaqué  le  dé- 
jeûner ne  lui  permit  pas  d'y  participer  acti- 
vement plus  longtemps. 

—  Mon  grand-père  en  personne,  Madame, 
répondit  Châteaugiron  d'un  ton  plus  se- 
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lieux,  et  pendant  ce  temps  mon  père  et 
mon  oncle  étaient  soumis  à  d'autres  tortu- 
res. Mais  je  m'aperçois  que  j'empiète  sur  la 
narration  de  M.  Bobilier,  témoin  oculaire  de 
ces  scènes  de  violence. 

—  Nous  vous  écoutons,  monsieur  le  juge 
de  paix,  dit  la  marquise. 

Au  moment  où  M.  Bobilier  s'empressait 
de  reprendre  la  parole ,  Fémeute  fomentée 
parle  patriote  Toussaint  Gilles  commençait 
à  gronder  au  dehors  ;  mais  de  l'auberge  au 
château  il  y  avait  trop  loin  pour  que  les 
clameurs  des  clubistes  et  de  leurs  partisans 
arrivassent  distinctement  aux  oreilles  des 
convives;  personne  parmi  ces  derniers  ne 
lit  donc  attention  en  cet  instant  à  cette  ru- 
meur vamie  et  lointaine. 


X 


In  Épisode  de  la  Révolulion. 


—  Mesdames,  dit  M.  Bobilier  en  conti- 
Duanl  son  récit,  par  une  belle  journée 
(tomme  celle-ci,  au  mois  d'août,  les  patrio- 
tes de  Châteaugiron  (en  octante-neuf  il  n'é- 
tait pas  encore  question  de  jacobins)  enva- 
hirent le  château  sous  la  conduite  du  père 
de  rauber{»iste  Toussaint  Gilles,  un  forcené 
coquin,  madame  la  marquise  me  pardon- 
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nera  cette  expression,  dont  le  fils  se  monîrc 
le  digne  successeur.  M.  le  marquis  et  M.  le 
comte  se  trouvaientalorsà  la  chasse  ;  quanta 
M.  le  chevalier,  il  jouait  à  travers  les  jardins 
dans  toute  Finnocence  de  son  âge,  car  à 
cette  époque  il  avait  huit  ans  à  peine. 

—  Le  chevalier?  demanda  Madame  de 
Châteaugiron. 

—  Notre  oncle  de  Vaudrey,  dit  Héraclius  ; 
M.  Bobilier  lui  donne  le  titre  qu'il  portait 
alors. 

—  Et  qu'il  était  digne  de  porter  en  effet, 
reprit  le  juge  de  paix,  car,  en  dépit  de  son 
jeune  âge,  il  montra  en  cette  occasion  un 
courage  et  une  fermeté  dont  eût  pu  s'enor- 
gueillir le  paladin  le  plus  intrépide  ;  mais 
procédons  par  ordre.  Après  avoir  enfoncé 
la  grille  et  maltraité  ceux  des  valets  qui 
avaient  essayé  de  leur  opposer  quelque  ré- 
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sistance ,  les  bandits  se  dirigèrent  d'abord 
vers  la  salle  des  archives,  car,  à  part  l'amour 
du  désordre  et  l'envie  de  faire  le  mal,  la 
plupart  d'entre  eux  avaient  un  but  déter- 
miné et  très  positif,  ils  voulaient  s'emparer 
du  terrier. 

—  Je  croyais,  dit  Madame  Bonvalot,  que 
c€  n'était  que  dans  la  chasse  du  renard  ou 
du  lapin  qu'il  était  question  de  terrier? 

—  Madame,  répliqua  le  vieillard  à  qui 
Tignorance  de  la  douairière  arracha  un 
sourire,  sous  l'ancien  régime,  on  nommait 
terrier  ou  papier  terrier  le  recueil  de  foi  et 
hommage,  aveux  et  dénombrements,  décla- 
rations et  reconnaissances  passées  à  une 
hieigneuric  par  les  vassaux  censitaires,  cm- 
phytéotes  et  justiciables. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  grimoire!  s'écria 
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la  douairière;  j*avoiie  humblement  qu'il  est 
au-dessus  de  mon  intelligence. 

—  Ce  grimoire,  Madame,  était  parfaite- 
ment intelligible  pour  les  scélérats  dont  j'ai 
l'honneur  de  parler,  et  qui  presque  tous  s'y 
trouvaient  inscrits.  Leur  principal  but,  en  se 
ruant  sur  le  château,  était  donc  de  s'empa- 
rer du  terrier  et  de  le  brûler  ;  car ,  en  dé- 
truisant le  titre  du  seigneur,  leur  créancier 
légitime,  ils  comptaient  se  trouver  quittes 
envers  lui. 

—  Voilà  une  manière  de  payer  ses  dettes, 
dit  Chàteaugiron  ,  qui  aujourd'hui  encore 
serait  du  goût  de  plus  d'un  débiteur. 

—  Heureusement,  reprit  M.  Bobilier, 
grâce  à  la  présence  d'esprit  de  mon  père. 
Je  terrier  et  les  autres  titres  les  plus  impor- 
tants avaient  été  cachés  en  lieu  sûr.  Après 
avoir  Ijouieverse  de  fond  en  comble  la  salle 
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<ies  archives,  la  horde,  devenue  furieuse  en 
reconnaissant  l'inutilité  de  ses  recherches, 
jeta  par  la  fenêtre  tous  les  papiers  qui  lui 
tombèrent  sous  la  main,  et  les  brûla  au  mi- 
lieu de  la  cour,  précisément  en  face  de  cette 
fenêtre.  Ce  fut  le  père  Toussaint  Gilles  qui 
y  mit  le  feu.  Il  me  semble  encore  le  voir, 
le  brigand  (madame  la  marquise  voudra 
bien  excuser  l'expression),  avec  sa  veste  de 
droguet,  ses  cheveux  crépus,  son  air  féroce 
et  la  lame  de  faux  qu'il  brandissait  en  guise 
de  sabre  !  Combien  de  titres  précieux,'  com- 
bien de  pièces  rares,  combien  de  documents 
du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  féodale 
de  notre  province,  périrent  dans  cet  incendie 
sacrilège  !  Parmi  ces  pertes  irréparables,  il 
en  est  une  surtout  à  laquelle  je  ne  pcn&t^ 
jamais  sans  un  regret  poignant.  Pour  pou- 
voir ressusciter  ce  manuscrit  inappréciable. 
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poursuivit  le  vieux  magistrat  d'une  voix 
émue  je  donnerais  ma  place  de  juge  de 
paix,  je  donnerais  la  moitié  du  peu  de  jours 
qui  me  restent  à  vivre,  je  donnerais  mon  bras 
droit  ! 

—  Votre  bras  droit,  monsieur  Bobilier, 
dit  la  marquise  en  souriant,  mais  vous  n'y 
pensez  pas,  vous  qui  peignez  si  bien  ! 

—  Eh  bien  !  madame  la  marquise,  puisque 
vous  daignez  vous  intéresser  à  mon  faible 
talent,  mettons  mon  bras  gauche;  mais 
celui-là ,  je  le  sacrifierais  de  grand  cœur, 
je  le  jure,  si  à  ce  prix  je  pouvais  rendre  la 
vie  à  cet  ouvrage  dont  je  déplore  chaque 
jour  la  perte. 

—  Quel  était  donc  ce  chef-d'œuvre  ?  de- 
manda Iléraclius.  Voilà  la  première  fois  que 
j'en  entends  parler. 

—  Ce  chef-d'œuvre,  monsieur  le  marquis, 
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car  il  méritait  en  effet  le  titre  que  vous  vou- 
lez bien  lui  donner,  était  l'histoire  généalo- 
gique de  votre  maison  écrite  par  mon  bi- 
saïeul  Fructueux  Bobilier,  bailli  de  cette 
terre ,  ainsi  que  l'avaient  été  ses  aïeux  et 
que  le  furent  après  lui  ses  descendants,  jus- 
qu'à moi  ey  '  Tsivement. 

Si  aou.s .  ei(..  :  )nsdans  les  baillis,  Dieu 
sortirons ,  dit  Madame 

aiof  à  ï  c. 

-    Dan?  c'î  ruit  de  trente  ans  d'étu- 

ies  etd':'  ,,  mon  bisaïeul  établissait 

vi-lorieusemc  '•       e  le  nom  primitif  et  pa- 

mique  ,s  ancêtres,  monsieur  le 

-    .quîs,  étaj;  i    ron,  et  que  voire  maison 

'.^'le-méme  était  une  branche,  branche  aînée, 

■  toute  appi-  nce,  des  Giron  d'Espagne  ; 

î  iaidû  de  r-  ements  et  d'inductions  qui 

iiét^ient  pe.        >  pas  d'une  rigueur  mathé- 
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matique,  mais  du  moins  forj,  ingénieux  et 
fort  plausibles ,  il  faisait  même  remonter 
votre  origine  jusqu'à  Giron  le  Courtois. 

—  Peste!  dit  le  marquis,  il  paraît,  mon 
cher  Boliilier,  que  votre  bisaïeul  n'y  allait 
pas  de  main  morte.  Giron  le  Courtois  n'était- 
ii  pas  contemporain  du  roi  Ar^us  ? 

•—  Les  Lévis  se  disaient  bien  cousins  de  la 
Sainie-Vierge,  et  les  Montesquiou  descen- 
ô^.Ti{s  de  Cliariemagne  ;  pourquoi  un  Cliâ- 
ti-au?aron  no  se  serait-il  pas  assis  à  la  table 

—  Ali, fait,  reprit  îîéraclius  en  riant,  la 
chose  n'est  pas  impossible,  ou  du  moins  ce 
n'est  pas  à  moi  de  la  trouver  telle. 

—  il  serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les 
choses  intéressantes,  curieuses  et  originales 
lenfermées  dans  l'œuvre  de  mon  bisaïeil. 
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poursuivit  le  vieillard  avec  un  accent  d'en- 
thousiasme mêlé  de  regret  ;  érudition  variée, 
connaissance  approfondie  du  droit  féodal, 
vues  neuves  sur  le  blason,  cette  science  des 
sciences  qui  embrasse  presque  toutes  les  au- 
tres, et  qu'on  affecte  maintenant  de  dédai- 
gner faute  de  savoir  la  comprendre,  tout  se 
trouvait  réuni  dans  cet  ouvrage  ;  c'était  un 
livre  comme  personne  ne  serait  capable  d'en 
écrire  un  semblable  aujourd'hui,  un  livre 
qui  aurait  suffi  pour  immortaliser  son  au- 
teur... un  livre  enfin!  Je  m'en  étais  nourri 
dès  rûge  de  quinze  ans,  et  à  vingt-cinq  j'osais 
rêver  la  gloire  d'en  être  le  continuateur  et 
l'éditeur,  mais  la  ilévoliitioji  en  a  disposé 
autrement. 

—  Ces  abominables  révolutions  n'en  foni 
jamais  d'autres,  dit  Langerac  avec  une  gra- 
vité affectée.  Ainsi  donc  le  chef-d'œuvre  de 
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monsieur  votre  bisaïeul  a  péri  dans  la  tour- 
mente de  89  ? 

-^  Je  l'ai  vu  jeter  par  le  père  Toussaint 
Gilles  dans  le  feu  que  venait  d'allumer  ce 
nouvel  Omar,  reprit  M.  Bobilier,  dont  la 
perruque  aux  cent  boucles  parut  se  hérisseï 
d'horreur  à  ce  souvenir. 

—  Et  vous  ne  vous  êtes  pas  jeté  au  îfeu 
vous-même  pour  l'en  retirer?  s'écria  le  vi- 
comte d'un  air  d'étonnement  improbateur. 

^—  Je  l'aurais  fait  bien  certainement,  Mot>- 
sieur,  répondit  le  vieillard  avec  chaleur  ;  oui. 
Dieu  m'est  témoin  que  je  voulais  le  faire, 
mais  par  malheur,  deux  de  ces  coquins  (Ma- 
dame la  marquise  me  pardonnera  encore  ce 
terme),  deux  de  ces  coquins  me  saisirent  à 
la  gorge  au  moment  où  je  m'élançais  dans 
les  flammes. 

—  Dites  par  bonheur,  mon  cher  Bobilier, 
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interrompit  le  marquis;  car  si  ces  braves 
gens,  envers  qui  vous  me  semblez  un  peu 
ingrat,  n'avaient  pas  mis  obstacle  à  votre 
dévouement  par  trop  îiéroïque ,  vous  vous 
seriez  rôti,  selon  toute  apparence,  sans  par- 
venir à  sauver  ce  précieux  ouvrage. 

—  Et  en  ce  moment  nous  serions  privés 
du  plaisir  de  vous  entendre,  ajouta  madame 
de  Châteaugiron  avec  un  demi-sourire  ;  mais 
permettez-moi  une  question  ?  Vous  venez  de 
nous  dire  que  M.  de  Vaudrey  avait  montré 
en  cette  occasion  un  courage  au-dessus  de 
son  âge;  que  fit-il  donc? 

—  M.  le  chevalier  fut  le  premier  de  la  fa- 
mille qui  tomba  au  pouvoir  des  brigands, 
puisque ,  ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  de  le 
dire,  M.  le  marquis  et  M.  le  comte  se  trou- 
vaient à  lu  chasse.  Comme  il  était  tout  jeune, 
huit  ans  à  peine,  et  fort  joli,  car  la  beauté 
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a  toujours  été  héréditaire  chez  les  Chàteau- 
giron... 

—  îléraclius,  saluez  donc!  interrompit 
gaîment  la  jeune  femme. 

Le  marquis,  dont  les  avantages  extérieurs 
confirmaient  en  effet  l'assertion  du  juge  de 
paix,  s'inclina  en  riant. 

—  Ce  que  j'en  dis,  reprit  M.  Bobilier^  n'est 
pas  pour  flatter  M.  le  marquis,  mais  pour 
rendre  hommage  à  une  vérité  proclamée 
dans  le  pays  de  temps  immémorial.  Tout  le 
monde  en  Bourgogne  connaît  ce  vieux  dic- 
ton :  Riche  de  ChaloUj,  bel  de  Châleaugiron,  bon 
baron  de  Baiiffremont.  —  A  une  Cour  d'amour 
tenue  en  1285,  sous  le  duc  Robert  li,  ce  dic- 
ton devint  même  l'objet  d'une  discussion 
fort  ingénieuse.  Il  s'agissait  de  décider  la- 
quelle de  ces  trois  quaUtés,  richesse,  beauté 


LE    GE.^Ti [HOMME    CAMPAGNAIV».  279 

OU  ancienneté  de  baronnie  méritait  la  préfé- 
rence. 

—  Et  que  décida-t-on  ?  demanda  madame 
Bonvalot,  qui,  en  qualité  de  coquette  suran- 
née ,  goûtait  particulièrement  les  subtilités 
galantes,  si  chères  aux  beaux  esprits  des  siè" 
clés  de  la  chevalerie. 

—  Les  Cours  d'amour  étaient  exclosÎYe- 
ment  composées  de  dames,  répondit  :*î.  Bo- 
bilier  d'une  voix  flûtée,  c'est  dire  assez  que! 
fut  l'arrêt. 

—  Chalon  triompha?  demanda  Héraclius 
en  souriant  malignement. 

—  Ah  !  marquis,  dit  la  douairière  avec  un 
accent  de  reproche,  voilà  une  raillerie  qne 
j'aurai  peine  à  vous  pardonner.  Supposer 
qu'un  aréopage  féminin  puisse  accorder  la 
préférence  à  la  richesse,  n'est-ce  pas  mécon- 
naître cette  générosité  de  sentiments,  cette 
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délicatesse  d'instincts,  ce  désintéressement, 
en  un  mot,  qui  semble  l'attribut  naturel  de 
notre  sexe? 

—  Madame ,  répondit  Châteaugiron  avec 
un  sérieux  factice ,  permettez-moi  de  vous 
faire  observer  que  je  n'ai  pas  exprimé  une 
opinion,  mais  adressé  à  M.  Bobiiier  une  sim- 
ple question  ;  d'ailleurs  il  s'agit  des  femmes 
d'autrefois,  et  fussent-elles  convaincues  d'a- 
voir éprouvé  une  certaine  sympathie  pour  la 
fortune,  cela  ne  saurait  s'appliquer  aux 
femmes  d'aujourd'hui,  qui,  comme  chacun 
sait  et  comme  je  m' empresse  d'en  convenir, 
méprisent  souverainement  les  richesses,  et 
brillent  toutes,  sans  exception,  par  le  désin-* 
téressement  le  plus  exemplaire. 

—  Mathilde,  reprit  madame  Bonvalot  en 
s'adressant  à  sa  fille,  je  ne  comprends  pas 
que  vous  écoutiez  avec  cette  tranquillité  de 
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statue  les  traits  piquants  que  le  marquis  se 
plaît  à  décocher  contre  notre  sexe. 

Au  lieu  de  s'associer  au  dépit  de  sa  mère, 
madame  de  Châteaugiron  regarda  son  mari 
et  lui  sourit. 

—  J'avoue,  dit-elle,  que  sur  ce  chapilre  je 
n'ai  pas  le  moindre  esprit  de  corps  ;  pourvu 
qu'Héraclius  pense  du  bien  de  moi ,  je  lui 
permets  de  médire  tant  qu'il  voudra  des  au- 
tres femmes. 

—  Mesdames,  dans  tout  ceci  c'est  moi  seul 
qui  suis  coupable,  reprit  le  juge  de  paix; 
M.  le  marquis  ne  m'eût  pas  adressé  la  ques- 
tion qui  a  éveillé  la  susceptibilité  de  madame 
la  douairière,  si  j'avais  dit  tout  de  suite  quel 
fui  l'arrêt  de  la  Cour  d'amour. 

—  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  à  ce  sujet  le 
moindre  doute?  fit  madame  Bonvalot  avec 
un  haussement  d'épaules. 


—  Le  lot  de  Ghâteaugiron  fut  proclamé  le 
meilleur  à  la  presque  unanimité,  ajouta 
M.  Bobïlier-  d'ao  ton  soleonei.  ■■ 

—  J'en  étais  sûre  ;  car,  quelle  que  soit  à 
cet  égard  l'opinion  du  marquis,  le  cœur  des 
femmes  n'a  jamais  changé  ;  elles  préféreront 
toujours  la  beauté  et  l'élégance  aux  grossiers 
avantages  de  la  fortune. 

—  Il  me  semble,  dit  la  marquise,  qu'avec 
toutes  ces  digressions  nous  n'arriverons  ja- 
mais à  la  fin  de  l'histoire. 

—  Madame,  reprit  le  juge  de  paix,  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  dire  que  M.  de  Vaudrey, 
qui  jouait  alors  dans  les  jardins  sous  la  sur- 
veillance de  l'abbé,  son  précepteur,  tonilut 
le  premier  entre  les  mains  des  brigands  dont 
le  château  était  inondé.  Ceux  qui  l'aperrn- 
rent  parurent  d'abord  respecter  son  jeune 
âge,  et  sans  lui  faire  de  mal,  ils  l'amenèrent 
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près  du  feu  qu'on  venait  d'allumer  dans  la 
cour,  et  autour  duquel  une  partie  d'entre 
eux  avait  commencé  une  ronde  forcenée,  en- 
tremêlée de  hurlements  épouvantables.  A.  lu 
vue  de  M.  le  chevalier,  le  père  Toussaint 
Gilles,  à  qui  tout  le  reste  de  la  bande  sem- 
blait obéir,  poussa  un  cri  de  triomphe  farou- 
che. —  En  attendant  que  nous  tenions  le 
vieux  loup ,  s'écria-t-il ,  voici  toujours  un 
des  louveteaux  ;  nous  allons  rire. 

— Avec  quelle  irrévérence. 
Parlait  des  dieux  ce  maraud  ! 

interrompit  le  vicomte  de  Langerac. 

—  L'histoire  que  je  raconte  ,  Monsieur, 
n'a  rien  de  risible,  dit  M.  Bobilier  avec  un 
accent  de  sévérité. 

—  Il  paraît  cependant,  monsieur  le  juge 
de  paix ,  et  cela  d'après  votre  propre  aveu. 
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que  l'honorable  citoyen  dont  vous  venez  dé 
parler  y  trouvait  le  petit  mot  pour  rire. 

—  Toussaint  Gilles  était  un  abominable 
coquin ,  j'en  demande  pardon  à  madame  la 
marquise,  et  il  aurait  ri  sur  la  tombe  de  son 
père.  En  cette  occasion  il  tenait  sa  faux 
d'une  main  et  une  bouteille  de  l'autre  ;  car 
le  pillage  des  caves  avait  commencé  presque 
aussitôt  que  celui  des  archives.  Il  présenta 
la  bouteille  à  M.  le  chevalier,  et  lui  dit... 
Je  ne  sais  si  j'ose  me  permettre  de  répéter 
littéralement  devant  ces  dames  les  paroles 
de  ce  bandit... 

—  La  vérité  historique,  mon  cher  Bobi^ 
lier,  interrompit  le  marquis  en  souriant,  la 
vérité  historique  avant  tout. 

—  Cependant  dit  Madame  Bonvalot  d'un 
air  pincé ,  si  les  paroles  en  question  offrent 
un  sens  équivoque  et  indécent,  j'espère  que 
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M.  le  juge  de  paix  voudra  bien  se  rappeler 
qu'il  parle  devant  des  femmes,  et  nous  faire 
grâce  de  cette  partie  de  son  récit, 

—  Madame,  répondit  M.  Bobilier  en  rou- 
gissant légèrement,  je  ne  suis  pas  arrivé  à 
l'âge  de  septante-deux  ans  sans  apprendre 
i]e  quelle  manière  il  convient  de  s'exprimer 
lorsqu'on  est  appelé  à  raconter  une  histoire 
<]cvant  des  dames.  Madame  la  marquise 
ÎJengarde  de  Châteaugiron,  Montboissieux 
m  son  nom,  dont  j'ai  l'honneur  insigne 
d'être  le  fdleul,  n'avait  pas  dédaigné  de  me 
llonner  à  ce  sujet,  dans  ma  jeunesse,  quel- 
ques leçons,  qui,  j'ose  le  dire,  ne  sont  pas 
tombées  dans  une  terre  ingrate,  et  que  je 
me  rappelle  assez  bien  pour  qu'il  soit  inutile 
de  m'en  donner  de  nouvelles  aujourd'hui. 

—  Madame ,  permettez-moi  de  vous  dire 
que  vous  vous  êtes  alarmée  à  tort,  ajouta 
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Ohàteaugiron  avec  un  accent  où  perçait 
quelque  moquerie  ;  M.  Bobilier  est  tout  à 
lait  incapable  d'effaroucher  votre  pudeur 
par  aucune  expression  risquée  ou  malson- 
nante. Il  possède  à  un  degré  fort  remarqua- 
J)le  le  talent  de  raconter,  et  dans  l'occasion 
personne  mieux  que  lui  ne  sait  sauver  une 
situation  un  peu  hasardée  ou  atténuer  un 
Mot  trop  vif.  Mais  ici  je  doute  qu'il  ait  be- 
soin de  recourir  aux  périphrases  ingénieu- 
ses dont  il  a  le  secret  en  pareil  cas  ;  sans 
«loute,  les  paroles  du  père  Toussaint  Gilles, 
que  M.  Bobilier  hésite  à  répéter,  ne  sont 
que  de  grossières  et  brutales  insolences,  qui 
jié  méritent  pas  qu'on  prenne  la  peine  de  les 
jjazer. 

—  M.  le  marquis  a  parfaitement  compris 
la  cause  de  mon  hésitation,  reprit  le  suscep- 
libie  vieillard;  mais  puisqu'elle  a  pu  être 
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mal  interprêtée ,  il  est  de  mon  devoir  de 
vaincre  ma  répugnance  et  de  répéter  mot 
pour  mot  les  propos  révoltants  que  se  permit 
en  cette  occasion  le  brigand  dont  je  parle. 
Ih'ésentant  à  M.  le  chevalier  la  bou- 
teille qu'il  tenait  d'une  main,  tandis  que  de 
l'autre  il  4evait  sur  lui  son  arme  effrayante  : 
— ■  Petit  gredin  d'arisiocrate,  lui  dit-il,  bois  à 
ta  santé  de  la  nation,  ou  je  te  coupa  le  cou 
avec  ma  faux. 

—  Quelle  horreur  !  s'écria  Madame  Bon- 
valot. 

—  Pauvre  enfant  !  ditMatbiide,  Que  ik-il  ? 

—  L'enfant,  madame  iamurquise,  fit  ce 
que  bien  des  hommes  n'auraient  pas  osé 
faire  à  sa  place  :  il  prit  la  bouteille  sans  hc- 
tiiter,  et  regardant  Toussaint  Gilles  lau. face  : 
«  Je  bois  à  la  sanlé  du  Koi,  »  dit-il  à  haute 
voix;  et  il  but  en  effet  cl'ua  air  aussi  assuré 
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quesil  eût  été  tranquillement  assis  à  la  tablé 
ùe  son  père. 

—  Notre  brave  oncle  î  reprit  vivement  îa 
jeune  femme  ;  n'aurai-je  donc  jamais  le  bon- 
heur de  lui  serrer  la  main  ? 

—  Pour  un  enfant  de  huit  ans,  ajouta  la 
ilouairière  le  trait  était  fout  à  fait  chevale- 
resque; je  le  proclame  hautement,  et  j'ose 
«jouter  que  je  m'y  connais. 

—  Madame,  dit  h  marquis ,  vous  pouvez 
cinssi  ajouter  que  l'homme  a  tenu  ce  que 
promettait  l'enfant  :  la  vie  de  mon  oncle  est 
remplie  de  traits  semblables  à  celui  que 
vient  de  rappeler  M.  Bobilier. 

—  Si  j'ai  bien  suivi  l'intéressante  narra- 
lion  de  M.  le  juge  de  paix,  dit  à  son  tour 
Langerac,  au  moment  où  Théroïque  enfant 
but  à  la  santé  du  Roi,  cet  odieux  croquemi- 
laine   de  Toussaint  Gilles   tenait  sa  faux 
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levée  et  le  menaçait  de  lui  couper  le  cou.  Le 
lui  coupa-t-il  en  effet,  ou  ne  le  lui  coupa-t-il 
pas? 

—  Quelle  extravagance  !  reprit  Madame 
Bonvalot  en  minaudant,  comme  si  vous  igno- 
riez que  M.  de  Yaudrey  vit  encore  ! 

—  Madame,  on  vit  fort  bien  avec  un  cou 
plus  ou  moins  entamé;  car  je  n'ai  pas  pré- 
tendu supposer  qu'il  y  ait  pu  avoir  une  dé- 
collation complète.  Ma  question  tend  seule- 
ment à  savoir  si  le  susdit  Toussaint  Gilles 
mitplus  ou  moins  à  exécution  sa  menace. 

—  Le  brigand,  reprit  M.  J^ohiJier,  brandit 
en  effet  sa  faux  sur  la  tête  de  M.  le  cbcvalier, 
mais  sans  parvenir  à  lui  arracher  le  moindre 
signe  de  frayeur  ;  en  dépit  de  sa  brutale 
férocité,  il  fut  frappé  de  ce  courage.  —- 
Puisque  tu  es  si  crAne,  lui  dit-il,  nous  ue  le 
ferons  pas  de  mal;  maisdépèche-toi  de  boire 
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à  la  santé  de  la  nation,  car  aujourd'hui  le 
gros  ivrogne  de  Louis  XVI  ne  règne  plus 
que  pour  rire ,  et  le  véritable  souverain  c'est 
la  nation.  — Voilà  poursuivit  le  juge  de  paix 
avec  un  accent  d'indignation  douloureuse, 
en  quels  termes,  grâce  à  d'infâmes  calom- 
nies, on  parlait  alors  parmi  le  peuple  du 
prince  infortuné  destiné  à  devenir,  moins 
de  quatre  ans  plus  tard,  le  Roi  martyr  ! 

Le  vieillard  fit  une  pause,  car  l'émotion 
avait  rendu  son  œil  humide  et  sa  voix  mal 
assurée. 


XI 


le  Récit  interrompu. 


Lorsque  M.  Bobilier  fut  parvenu  à  triom- 
pher de  la  triste  émotion  qu'avait  réveillée 
en  lui  lesouvenir  des  infortunes  de  Louis  XVI , 
il  reprit  sa  narration. 

—  Loin  de  se  démentir  en  cette  circons- 
tance critique,  le  coura(je  de  M.  le  chevalier 
brilla  au  contraire  alors  de  Téciatle  plus  vif. 
—  Vous  me  dites  de  boire  à  la  santé  de  la 
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nation,  s'écria-t-il,  qu'est-ce  que  c'est  que  la 
nation?  ~  C'est  tout  le  monde,  excepté  les 
aristocrates,  comme  ton  père  et  ta  famille, 
répondit  Toussaint  Gilles.  —  Vous  et  vos 
camarades,  vous  êtes  donc  de  la  nation?  — 
Sans  doute. — Eh  bien  !  dussiez-vous  me  cou- 
per en  morceaux,  je  ne  boirai  pas  à  sa  santé, 
car  ce  serait  boire  à  la  vôtre.  —  Et  pourquoi, 
petit  insolent,  ne  boirais-tu  pas  à  notre  santé? 
—  Parce  que  vous  êtes  tous  des  pillards  et 
des  bandits  sur  qui  je  ferais  feu  comme  sur 
une  troupe  de  loups  enragés,  si  j'avais  seule- 
ment le  fusil  de  mon  frère.— En  prononçant 
ces  mots  de  l'air  le  plus  hardi,  M.  le  che- 
valier jeta  la  bouteille  dans  le  feu. 

—  De  plus  en  plus  héroïque  !  s'écria  la 
duiiairicre,  qui,  d'habitude,  s'abandonnait 
d'autant  plus  volontiers  aux  sentiments  ad- 
miratifs,  que   cela  lui  donnait  le  prétexte 
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d'exécuter  un  jeu  de  physionomie  spéciale- 
ment étudié  pour  ces  occasions. 

—  Le  père  Toussaint  Gilles,  furieux,  saisit 
M.  le  chevalier  à  la  gorge,  le  souleva  bru- 
talement en  l'air  à  plusieurs  reprises,  comme 
s'il  se  fût  apprêté  à  l'envoyer  rejoindre  la 
bouteille  au  milieu  des  flammes  ;  mais  fout 
à  coup  il  se  ravisa.  —  Il  ne  faut  pas  prodi- 
guer les  biens  que  Dieu  nous  envoie  ,  dit-ii 
avec  un  ricanement  féroce;  c'est  ton  père 
qui  doit  nous  fournir  le  rôti.  Ainsi  pour 
aujourd'hui ,  je  te  fais  grâce  de  la  grillade  ; 
mais  tu  boiras  à  notre  santé  malgré  toi;  si 
ce  n'est  pas  du  vin,  ce  sera  de  l'eau.  —  A 
ces  mots,  le  brigand  se  fit  apporter  une 
corde,  lia  M.  le  chevalier  par-dessous  les 
bras,  et  le  traîna  vers  le  grand  puits  que 
madame  la  marquise  a  pu  remarquer  iiTex- 
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trémité  de  la  cour,  à  l'angle  de  l'aile  droite 
du  château. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  il  voulait  le  noyer?  dit 
madame  de  Ghâteaugiron. 

—  Pas  précisément;  du  moins  le  père 
Toussaint  Gilles  a  toujours  nié  depuis  que 
telle  eût  été  alors  son  intention  ;  il  voulait 
seulement,  disait-il,  triompher  de  la  résis- 
tance de  M.  le  chevalier,  et  le  forcer  de  boire 
à  la  santé  de  la  nation. 

—  Et  pour  cela  il  le  jeta  dans  le  puits? 
demanda  Langerac  ;  il  faut  convenir  que  le 
moyen  n'était  pas  trop  mal  imaginé. 

—  Pendant  plusieurs  heures,  M.  le  cheva- 
lier supporta,  sans  que  son  courage  l'aban- 
donnùt'un  seul  instant,  l'abominable  torture 
qui  excite  en  ce  moment  la  gaîté  de  M.  le 
vicomte  de  Langerac  ;  tantôt  suspendu  au- 
dessus  du  gouffre,  tantôt  plongé  dans  l'eau 
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jusqu'au  menton,  il  voyait  à  cinquante  pieds 
au-dessus  de  sa  tête  ses  bourreaux  se  relayer 
pour  jouir,  chacun  à  son  tour,  de  ses  souf- 
frances ;  de  temps  en  temps,  Toussaint  Gilles 
venait  s'appuyer  sur  la  margelle.  — Eh!  là 
an  fond,  criait-il,  es-tu  assez  gelé  comme 
çà?  vas-tu  dire  enfin  :  Vive  la  nation!  —  Vive 
le  ?w/  répondait  chaque  fois  M.  le  chevalier. 
—  Jamais  on  ne  put  lui  arracher  d'autres 
paroles  ;  mais  enfin  ses  forces  qui  n'égalaient 
pas  son  courage,  s'épuisèrent,  et  il  cessa 
de  r'&pondre. — En  voilà  assez,  dirent  alors 
plusieurs  paysans  moins  barbares  que  leurs 
compagnons ,  il  n'y  a  pas  de  justice  à  tour- 
menter ainsi  un  enfant  qui  ne  nous  a  jamais 
fait  de  mal. —  Et  profitant  d'un  instant  où 
Toussaint  Gilles  n'était  pas  là,  ils  retirèrent 
du  puits  M.  le  chevalier;  il  était  temps,  car  il 
avait  perdu  connaissance,  et  pendant  quel- 
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que  temps  on   crut  qu'il  était  tout  à  fait 
mort. 

—  Pauvre  enfant!  répéta  la  marquise  d'un 
ton  de  compassion. 

— Est-il  possible  que  de  pareilles  horreurs 
aient  été  commises  en  effet,  dit  la  douairière 
avec  un  accent  d'incrédulité  ?  Plutôt  q*e  de 
le  croire ,  j'aime  mieux  supposer  qu'en  celte 
circonstance  la  mémoire  de  M.  le  juge  de 
paix  le  sert  mal,  ou  que  son  imagination 
de  poète  en  exagérant  les  faits... 

—  Madame  ,  interrompit  sèchement  le 
vieux  magistrat ,  j'ai  septante-deux  ans , 
mais  je  ne  radote  pas  encore,  et  si  mon 
imagination  n'est  pas  des  plus  brillantes, 
ma  mémoire,  en  revanche,  est  fort  bonne  ; 
je  n'invente  rien  ,  je  raconte  ce  que  j  ai  vu. 

—  Le  récit  de  M.  Bobilier  est  en  effet  de 
l'exactitude  la  plus  scrupuleuse,  dit  Héra- 
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clius,  et  à  part  une  petite  lacune  que  j'ai 
lieu  de  croire  volontaire ,  il  s'accorde  de 
tous  points  avec  celui  que  mon  oncle  m'a 
fait  plusieurs  fois  des  mêmes  événements. 

—  Une  lacune,  Monsieur  le  marquis  ? 

—  Que  vous  me  permettrez  de  combler. 
Ce  ne  fut  pas  de  leur  propre  mouvement, 
ainsi  que  vous  l'avez  donné  à  entendre,  que 
les  moins  féroces  de  ces  bandits  mirent  fin 
à  la  torture  de  mon  oncle  ;  ce  fut  lorsque,  à 
force  de  remontrances,  de  supplications  et 
au  rkque  de  devenir  victime  de  votre  dé- 
voûment,  vous  fûtes  parvenu  à  ranimer 
quelques  sentiments  humains  dans  ces  âmes 
cruelles  et  abruties.  A  part  vous,  toutes  les 
personnes  qui  ont  assisté  à  la  scène  que  vous 
venez  de  raconter,  conviennent  que  ce  jour- 
là  vous  avez  exposé  votre  vie  pour  sauver 
celle  de  mon  oncle. 
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"  De  grâce,  Monsieur  le  marquis...  dit  le 
vieillard  avec  une  sorte  de  coufusion. 

'—  Non,  mon  cher  Bobilier,  je  n'accorderai 
aucune  grâce  à  votre  modestie,  car,  vous  la 
poussez  réellement  jusqu'à  l'exagération. 
Mon  oncle  lui-même,  qui  se  rappelle  parfai- 
tement tous  les  incidents  de  cette  journée, 
m'a  dit  à  plusieurs  reprises  que,  sans  votre 
courageuse  intervention,  il  eût  fini  infailli- 
blement par  être  noyé. 

—  Monsieur  le  baron  est  mille  fois  trop 
bon  de  se  souvenir...  * 

—  Qu'il  vous  doit  la  vie-?  Mais  il  me  semble 
que  c'est  bien  le  cas  d'avoir  de  la  mémoire, 
dit  Madame  de  Ghâteaugiron  en  adres- 
sant au  vieillard  un  sourire  plein  de  bien- 
veillance. 

—  A  supposer  que  j'aie  été  en  effet  assez 
heureux  pour  donner  à  M.  le  baron  une  faible 
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preuve  de  mon  dévoûment,  je  n'ai  fait  que 
mon  devoir^  dit  M.  Bobillier  du  ton  le  plus 
naturel,  mais  avec  l'accent  d'une  conviction 
profonde. 

—  Mon  cher  juge  de  paix,  reprit  Héraclius, 
ne  cherchez  pas,  par  excès  de  délicatesse,  à 
amoindrir  une  action  qui  vous  assure  des 
droits  éternels  à  notre  reconnaissance.  Quel- 
que amitié  qui  unît  depuis  longtemps  nos 
deux  familles,  votre  devoir  n'allait  certes 
pas  jusqu'à  vous  faire  tuer  pour  sauver  mon 
oncle,  comme  vous  en  couriez  le  risque.  Où 
vous  voulez  ne  voir  qu'une  obligation  ac- 
complie, je  vois,  moi,  et  tout  le  monde  ici 
sera  de  mon  avis,  le  trait  de  dévoûment  le 
^lus  gratuit,  le  plus  spontané  et  le  plus  gé- 
néreux. 

—  Monsieur  le  marquis,  répondit  le  vieux 
magistrat  en  s'inclinant  d'un  air  de  respec- 


ÔOO  LE    G5-.I\ÏILII0MME    CASIPAGNAIÎD. 

tueuse  gratitude,  quelque  ilalteuse  que  soit 
pour  moi  la  distinction  que  vous  venez  d'é- 
tablir, je  prendrai  la  liberté  de  maintenir  le 
terme  dont  je  me  suis  servi,  car  c'est  le  seul 
qui  ait  l'exactitude  désirable.  Dans  la  famille 
des  Bobiliers,  les  pères  ont  toujours  enseigné 
à  leurs  enfants,  comme  devoirs  principaux 
et  essentiels,  trois  choses  :  la  crainte  de  Dieu, 
ia  fidélité  au  Roi  et  le  dévoûment  aux  Ghâ- 
teaugirons. 

—  N'en  déplaise  aux  jésuites  et  à  l'Univer- 
versité,  dit  Langerac,  voilà  un  programme 
d'éducation  qui  me  semble  parfait;  seule- 
ment il  est  un  quatrième  précepte  que  je 
m'étonne  de  ne  pas  y  trouver.  De  la  part  d'une 
race  au^si  galante  qu'a  dû  l'être  celle  de« 
Bobiliers,  si  nous  en  jugeons  par  M.  le  juge 
de  paix,  j'avoue  qu'un  pareil  oubli  m'étonne. 

—  Quel  précepte,  Monsieur?  demanda  le 
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vieillard  en  regardant  fixement  le  vicomte. 

—  L'amour  des  dames,  répondit  Langerac 
avec  une  emphase  ironique  ;  c'était  la  devise 
des  troubadours,  et  j'aurais  supposé  que  ce 
devait  être  aussi  celle  des  baillis. 

M.  Bobilier  se  redressa  sur  sa  chaise,  et 
répondant  par  un  regard  dédaigneux  au  sou- 
rire du  persiffîeur  : 

—  Il  est  possible,  répondit-il,  que  les  jeunes 
(^ens  d'aujourd'hui,  parmi  tant  d autres  le- 
çons qui  leur  seraient  nécessaires,  aient  be- 
soin qu'on  leur  enseigne  à  aimer  les  dames 
et  à  les  servir  ;  mais,  de  mon  temps ,  cette 
tendre  vénération  naissait  d'elle-même  dans 
les  cœurs  bien  placés;  c'était  un  sentiment 
îJîilurel  et  pour  ainsi  dire  nécessaire  à  l'exis- 
tence, un  sentiment  qu'on  suçait  avec  le  lait, 
cl  qui  réchauffait  jusqu'aux  dernières  gouttes 
le  saiiff  des  vieillards. 
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—  En  vérité,  Monsieur  le  juge  de  paix,  dit 
gaîment  madame  de  Ghâteaugiron ,  vous 
vous  exprimez  avec  tant  de  feu  au  sujet  de 
l'amour,  que  je  suis  tentée  de  croire... 

—  Quoi  donc  Madame  la  marquise?  de- 
manda le  vieillard  en  voyant  que  la  jeune 
femme  hésitait  à  finir  sa  phrase. 

—  Qu'en  ce  moment  même  les  blessures 
qu'a  pu  vous  faire  le  dieu  malin  ne  sont  pas 
complètement  fermées. 

—  Je  vous  jure  Madame  la  marquise, 
qu'elles  l'étaient  encore  hier  matin. 

—  Est-ce  à  dire  que  depuis  hier  matin  elles 
se  sont  rouvertes?  demanda  Hé  radius  en 
riant. 

—  Toutes  à  la  fois,  et. pour  ne  plus  se  re- 
fermer, répondit  le  juge  de  paix,  qui  s'in- 
clina galamment  devant  madame  de  Chateau- 
giron.   ' 
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—  Mon  cher  Bobilier,  dit  le  marquis  avec 
un  redoublement  de  bonne  humeur,  vous 
oubliez  que  je  suis  jaloux,  et  qu'une  pareille 
déclaration  faite  en  ma  présence... 

—  Ma  foi,  Monsieur  le  marquis,  interrom- 
pit le  vieillard  d'un  ton  leste  et  pimpant,  vous 
en  penserez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  puis- 
que mon  secret  m'est  échappé,  je  ne  rétracte 
rien* 

—  Tout  ceci  est  charmant  sans  doute,  fit 
la  douairière  en  feignant  d'étouffer  un  bâil- 
lement; mais  il  me  semble  que  la  narration 
de  M.  le  juge  de  paix  n'est  pas  terminée. 

—  Je  me  joins  à  madame  Bonvalot  pour 
réclamer  la  fin  de  l'histoire,  dit  Langerac  ; 
l'épisode  du  puits  est-  sans  doute  fort  inté- 
ressant, mais  je  suis  sur  que  celui  du  four  ne- 
lui  cède  en  rien. 

—  Si  madame  la  marquise  désire  que  j'a- 
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chève  mon  récit,  je  suis  prêt,  répondit  M.  Bo- 
biiier  d'un  ton  qui  disait  clairement  :  Peu 
m'importent  vos  éloges  ou  vos  '.critiques, 
pourvu  que  j'obtienne  le  suffrage  de  ma- 
dame de  Clîâteaugiron. 

—  J'allais  vous  prier  de  continuer,  dit 
Matbilde  avec  un  redoublement  de  bienveil- 
lance, car  elle  reconnaissait  de  plus  en  plus 
dans  le  juge  de  paix  des  sentiments  nobles, 
généreux  et  dévoués,  propres  à  compenser 
et  au-delà  quelques  petits  ridicules. 

—  Bien  avant  qu'on  eut  retiré  du  puiis 
M.  le  cbevalier,  d'autres  scènes  non  moins 
cruelles  s'étaient  passées  dans  le  cbâteau. 
Saisis  à  leur  retour  de  la  chasse  par  les  pay- 
sans insurgés,  M.  le  marquis  et  M.  le  comte 
étaient  devenus  à  leur  tour  l'objei  des  ou- 
trages les  plus  indi-nes.  Les  brigands  vou- 
laient que  le  premier  leur  livrât  le  terrier 
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caché  par  mon  père,  et  renonçât  par  un 
acte  formel  à  tous  ses  droits  féodaux"-,  mais 
M,  le  marquis  déploya  dans  cette  circons- 
tance plus  de  courage  encore  peut-être  qu'il 
n'en  avait  montré  à  la  guerre  dans  sa  pre- 
mière jeunesse.  —  Vous  pouvez  me  tuer, 
mais  vous  ne  parviendrez  pas  à  m'avilir, 
répondit-il  avec  le  sang-froid  le  plus  dédai- 
gneux, chaque  fois  que  ses  vassaux  ivres  de 
vin  et  altérés  de  sang  renouvelèrent  leur  de- 
mande et  leurs  menaces. 

—  La  garde  meurt  et  ne  se  rend  pas,  dit  le 
vicomte  d'un  ton  léger. 

—  Tous  les  braves  sont  frères,  reprit  gra- 
vement le  vieux  magistrat  ;  il  n'est  donc  pas 
étonnant  que  M.  le  marquis,  l'un  des  héros 
de  Laufclt  et  de  Fontenoi ,  ait  tenu  dans  la 
circonstance  la  plus  périlleuse  de  sa  vie  une 
conduite  analogue  à  celle  aue  l'histoire  at- 
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tribue  au  général  Gambronne  sur  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo. 

—  L'observation  de  M.  Bobilier  est  par- 
faitement juste,  dit  le  marquis  en  s'adressant 
à  son  ami  avec  un  accent  sérieux;  tu  devrais 
en  faire  ton  protît  et  te  corriger,  s'il  est  pos- 
sible, de  cette  frivole  habitude  de  plaisanter 
de  tout. 

—  Merci,  répondit  Langerac,  puisque  tu 
le  prends  sur  ce  ton,  je  serai  désormais 
grave  et  muet  comme  un  poisson. 

—  En  reconnaissant  qu'il  était  impossible 
de  vaincre  l'héroïque  résistance  de  leur  sei- 
gneur, poursuivit  le  juge  de  paix,  les  paysans 
sentirent  leur  fureur  s'exalter  jusqu'à  la 
rage.  —  Puisqu'il  refuse  de  signer,  dit  Tous- 
saint Gilles,  employons  les  grands  moyens; 
mettons-le  dans  le  four  ;  quelque  entêté  qu'il 
paraisse  en  ce  moment,  vous  verrez  qu'avant 
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que  le  premier  fagot  soit  consumé  il  en  pas- 
sera par  tout  ce  que  nous  voudrons.  Tous 
les  autres  brigands  accueillirent  cette  pro- 
position féroce  par  des  hurlements  sauvages 
qui  firent  alors  une  telle  impression  sur 
mon  esprit,  que  pendant  bien  longtemps 
leur  souvenir  a  troublé  mon  sommeil  et  qu'en 
ce  moment  même  il  me  semble  encore  les 
entendre. 

—  M.  le  juge  de  paix  a  une  manière  de 
narrer  si  chaleureuse  et  si  colorée,  dit  le 
vicomte  en  oubliant  rengagement  qu'il  ve- 
nait de  prendre,  qu'il  fait  passer  dans  l'âme 
de  ses  auditeurs  ses  propres  émotions.  Je  ne 
sais  si.  c'est  une  iilusion,  mais  il  me  semble 
entendre  aussi  les  cris  sauvages  dont  il  vie.il 
de  parler. 

Depuis  uii  iiistanl,  Iqs  clameurs  confuses 
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des émeutiers  villageois  se  faisaient  entendre 
au  dehors. 

—  On  crie  en  effet,  dit  le  marquis  ;  c'est 
sur  la  place.  Sans  doute  quelque  dispute 
d'ivrognes  ;  car  à  la  campagne  la  célébration 
du  dimanche  consiste,  pour  beaucoup  de 
gens,  en  deux  points  capitaux:  boire  et  se 
quereller. 

Madame  Bonvalot  hocha  la  tête  d'un  air 
de  contradiction. 

—  Nouvelle  injustice  envers  ces  bons 
Chàteaugironnais,  dit  elle  ;  car,  quelque  ré- 
préhensible  qu'ait  pu  être  jadis  la  conduite 
de  leurs  pères,  je  persiste  à  croire  ceux-ci 
d'excellentes  gens;  ce  que  vous  prenez  pour 
des  cris  de  dispute ,  ce  sont  des  chants  fort 
in  offensifs. 

—  Ma  mère  a  raison,  dit  la  jeune  femme, 
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on  chante  en  effet  sur  la  place,  sinon  très 
juste,  du  moins  très  fort. 

—  De  l'indulgence,  marquise,  de  Tindul- 
gence,  reprit  la  douairière  ;  rappelle-toi  ce 
que  tu  me  disais  hier  :  «  Nous  ne  sommes  pas 
ici  aux  Italiens.  »  Sans  doute  quelque  con- 
cert organisé  en  notre  honneur,  et  alors  il  y 
aurait  de  l'ingratitude  à  se  montrer  trop  sé- 
vère, car  c'est  le  mérite  de  l'intention  et 
non  celui  de  l'exécution  qu'il  faut  appré- 
cier. Pour  moi,  je  l'avoue,  je  suis  très  sen- 
sible au  procédé  de  ces  braves  villageois,  et 
je  suis  d'avis  que  nous  paraissions  au  balcon 
pour  mieux  les  entendre;  leurs  chansons 
gaies  et  naïves  nous  reposeront  agréable- 
ment du  lugubre  récit  de  M.  le  juge  de  paix. 

Le  refrain  de  l'hymne  partriotique,  vigou- 
reusement attaqué  à  l'unisson  par  soixante 
voix  à  la  fois,  retentit  alors  distinctement. 
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—  Crient-ils  en  chantant  ou  cliantent  ils 
en  criant?  fit  Langerac;  voilà  la  question, 
comme  dit  Hamlet. 

—  Je  serais  curieuse  d'entendre  les  paro- 
les, reprit  la  douairière  en  faisant  mine  de 
se  lever,  car  elle  mourait  d'envie  d'aller  sur 
le  balcon  et  de  se  montrer  au  bon  peuple 
Châteaugironnais. 

—  D'après  l'air,  vous  pouvez  deviner  les 
paroles,  dit  le  juge  de  paix,  qui  depuis  un 
instant  prêtait  Toreille  avec  un  étonnement 
mêlé  d'inquiétude.  Pendant  la  révolution, 
cent  mille  personnes  peut-être  ont  été  égor- 
gées au  bruit  de  cette  chanson  qui  vous  pa- 
raît. Madame,  si  gaie  et  si  naïve. 

—  C'est  en  effet  la  Marseillaise,  s'écria  Châ- 
leaugiron ,  dont  la  physionomie  annonça 
qu'il  partageait  la  surprise,  sinon  l'anxiété 
du  vieillard. 
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—  La  Marseillaise  !  TQfMdi  Madame  Bonva- 
lot,  subitement  désenchantée. 

—  Pierre,  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le 
marquis  à  l'un  des  laquais,  qui  par  curio- 
sité regardait  à  travers  la  fenêtre  ce  qui  se 
passait  au  dehors. 

—  Monsieur  le  marquis,  répondit  le  do- 
mestique en  tournant  vers  son  maître  un 
visage  assez  effaré,  c'est  un  rassemblement 
qui  marche  sur  le  château  ;  ils  sont  plus  de 
deux  cents,  ils  ont  un  grand  drapeau  trico- 
lore, et  l'on  dirait  qu'il  veulent  enfoncer  la 
grille. 

Ghateaugiron  se  leva  précipitamment  et 
s'approcha  de  la  fenêtre. 

Les  autres  convives  s'empressèrent  de 
l'imiter. 

Ils  restèrent  tous,  hommes  et  femmes,  im- 
mobiles de  surprise  à  la  vue  de  la  scène 
inattendue  qui  s'offrit  alors  à  leurs  yeux. 
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L'Arbre  de  la  Liberté. 


Après  avoir  traversé  la  place  en  chanianl 
la  Marseillaise  avec  beaucoup  plus  d'énergie 
que  d'ensemble ,  les  patriotes  de  Ghàteau- 
giron-le-Bourg  s'étaient  arrêtés  sur  le  terre- 
plein  qui  coupait  en  deux  le  fossé  du  châ- 
teau. 

Cet  espace  d'une  étendue  médiocre,  que 
rétrécissait  encore  depuis  la  veille  l'arc-de- 

IV.  1 


2  LE    GErsTIÎJIOMME    CAMPAGNAKD. 

triomphe  voué  à  la  destruction ,  se  trouva 
trop  petit  pour  contenir  la  bande  tumul- 
tueuse qui  venait  de  Fenvahir.  Les  premiers 
rangs,  poussés  par  les  derniers,  se  virent 
bientôt  tellement  serrés  contre  la  grille,  que 
quelques-uns  des  plus  froissés  essayèrent  de 
sortir  de  cette  position  pénible  en  pénétrant 
dans  la  cour  du  château  ;  mais  la  porte  de 
fer,  qu'on  avait  fermée  par  hasard,  résista 
aux  efforts  qu'ils  firent  pour  l'ouvrir.  Cet 
obstacle  inattendu  irrita  les  esprits,  fort 
échauffés  déjà. 

—  A  bas  la  grille  l  s'écria  un  de  ces  indi- 
vidus à  mine  sinistre,  qui,  au  premier  signal 
de  désordre,  semblent  sortir  de  terre,  comme 
font  certains  reptiles  pendant  un  orage. 

—  Oui,  à  bas  la  grille  !  dit  à  son  tour  le 
taillandier  Picardet  d'une  voix  mugissante; 
il  nous  faut  nos  coudées  franches. 
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—  A  bas  la  grille  !  répétèrent  en  chœur  la 
plupart  des  émeutiers. 

Trois  ou  quatre  d'entre  eux  joignant  l'ac- 
tion à  la  parole,  arrachèrent  quelques  pierres 
au  parapet  du  fossé  et  s'efforcèrent  de  briser 
la  serrure,  tandis  que  d'autres,  s'accrochant 
aux  barreaux,  tentaient  une  escalade  qui, 
Yu  les  fers  de  lance  dont  était  garnie  la  par- 
tie supérieure  de  la  grille,  eût  pu  se  terminer 
pour  plusieurs  par  un  empalement. 

—  Arrêtez,  citoyens,  s'écria  le  greffier 
Vermot,  à  qui  deux  de  ses  voisins  venaient 
de  prêter  complaisamment  leurs  épaules 
pour  qu'il  pût  dominer  et  haranguer  le  ras- 
semblement, arrêtez!  au  nom  de  votre  propre 
intérêt.  Ne  compromettez  pas  par  votre  im- 
prudence la  plus  juste  et  la  plus  sainte  des 
causes.  Ici  nous  sommes  sur  le  terrain  de  la 
commuiie,  c'est-à-dire  chez  nous;  mais  de 
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l'autre  côté  de  la  grille  commence  la  pro- 
priété de  ce  Châteaiigiron,  et  nous  ne  devons 
pas  y  entrer. 

—  Pourquoi  ça?  répondit  brus(Juement 
Gautherot,  qui,  après  avoir  montré  d'abord 
une  certaine  modération,  était  devenu,  de- 
puis que  Faction  était  engagée,  un  des  plus 
turbulents  ;  pourquoi  nous  entasserions-nous 
ici  comme  un  troupeau  de  moutons,  tandis 
qu'il  y  a  de  la  place  dans  la  cour? 

—  Pour  deux  raisons ,  répondit  le  greffier 
en  se  soulevant  de  nouveau  à  l'aide  de  ses 
voisins,  afin  de  se  remettre  en  évidence  :  d'a- 
bord, en  foulant  ce  sol  infesté  d'aristocratie, 
nous  salirions  nos  souliers... 

—  Eh  bien  !  nous  en  serons  quittes  pour 
les  décrotter,  dit  le  boucher,  qui  s'apprêtait 
à  briser  la  serrure  à  l'aide  d'une  pierre 
énorme. 
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—  D'ailleurs  la  moitié  de  nous  n'a  pas  de 
souliers,  ajouta  un  plaisant  complètement 
déchaussé  en  effet. 

—  D'un  autre  côté,  reprit  Vermot  en  éle- 
vant la  voix  de  manière  à  se  faire  entendre 
de  tout  le  monde,  ceux  qui  escaladeront  ou 
qui  forceront  la  grille  commettront  une  vio- 
lation de  domicile,  ce  qui  peut  les  faire  con- 
damner à  trois  mois  de  prison  et  à  deux  cents 
francs  d'amende. 

—  Ça  c'est  une  raison,  murmura  Gauthe- 
rot  en  laissant  tomber  la  pierre  dont  il  s'était 
armé. 

—  Écoutez  le  greffier,  s'écrièrent  plusieurs 
voix,  c'est  un  savant  et  il  connaît  les  lois. 

—  Oui,  le  citoyen  Vermot  a  raison,  dit 
Toussaint  Gilles,  qui,  grâce  à  l'élévation  de 
sa  taille  et  à  la  puissance  de  ses  poumons, 
n'avait  pas  besoin  pour  se  faire  voir  et  eu- 
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tendre  de  recourir  à  l'expédient  imaginé  par 
le  greffier;  ici  nous  sommes  chez  nous,  res- 
tons-y; d'ailleurs  il  n'est  pas  nécessaire 
d'entrer  dans  la  cour  de  ce  ci-devant  pour 
lui  donner  la  leçon  qu'il  s'est  si  justement 
attirée.  Allons,  citoyen  Picardet,  il  ne  s'agit 
pas  de  grimper  à  la  grille,  mais  à  l'arbre; 
que  tardez-vous  à  remplir  la  glorieuse  mis- 
sion que  nous  avons  confiée  à  votre  pa- 
triotisme ? 

Docile  à  la  voix  de  son  chef,  le  taillandier 
lâcha  les  barreaux  auxquels  il  s'était  sus- 
pendu, et  se  dirigea  fièrement  vers  l'arbrede 
la  liberté ,  en  bourrant  sans  ménagement 
ceux  qui  ne  s'écartaient  pas  assez  vite  pour 
lui  livrer  passage.  Arrivé  au  pied  du  peuplier, 
il  donna  en  garde  à  l'épicier  Laverdun  le 
drapeau  qui  aurait  pu  gêner  ses  mouve- 
ments, et  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre. 
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Quoique  l'arbre,  complètement  sec,  fût 
dépouillé  de  ses  branches,  ce  qui  rendait 
l'entreprise  assez  difficile,  Picardet,  réduit 
aux  ressources  naturelles  que  lui  offraient 
ses  membres  alertes  et  vigoureux,  atteignit 
la  cime  en  quelques  secondes,  aux  acclama- 
tions unanimes  de  ses  compagnons.  Déta- 
chant alors  l'étendard  mis  en  lambeaux  de- 
puis longtemps  par  le  vent,  d'accord  avec  la 
pluie,  il  le  descendit  à  l'aide  d'une  corde 
dont  il  avait  eu  soin  de  se  munir,  et  hissa 
ensuite  son  remplaçant  par  le  même  moyen. 

Au  moment  où  le  nouveau  drapeau,  soli- 
dement fixé  à  la  tige  du  peuplier,  fit  flotter 
dans  les  airs  ses  glorieuses  couleurs,  l'at- 
troupement républicain  tout  entier  poussa 
un  long  cri  de  triomphe;  puis  le  chant  de 
la  Marseillaise  retentit  de  nouveau  avec  une 
telle  furie  d'exécution  ,  que  Jean-Fracasse  et 
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Réveille-Matin  eux-mêmes,  s'ils  eussent  re- 
commencé leur  canonnade,  auraient  eu 
peine  à  le  couvrir. 

Ce  fut  alors  que  les  maîtres  du  château  et 
leurs  hôtes,  surpris  de  ce  tumulte  imprévu, 
se  levèrent  de  table  et  s'approchèrent  des 
fenêtres  avec  une  curiosité  à  laquelle  com- 
mençait à  se  mêler,  pour  quelques-uns  du 
moins,  une  sorte  d'inquiétude. 

—  Savez-vous  ce  que  cela  signifie?  de- 
manda le  marquis  au  juge  de  paix,  après 
avoir  examiné  pendant  un  instant  la  troupe 
turbulente  rassemblée  sur  le  terre-plein. 

—  C'est  quelque  nouveau  tour  de  cet  en- 
diablé jacobin  de  Toussaint  Gilles,  répondit 
le  vieillard,  qui,  doué,  malgré  son  âge,  d'une 
fort  bonne  vue,  venait  de  reconnaître  au 
milieu  de  l'attroupement  le  capitaine  de 
pompiers  gesticulant  et  pérorant  avec  feu. 
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—  Enfin  que  veulent-ils,  reprit  Château- 
giron,  et  pourquoi  cet  homme,  que  j'aper- 
çois grimpé  sur  l'arbre  de  la  liberté,  s'y  dé- 
mène-t-il  comme  un  singe  sur  son  perchoir? 

—  C'est  Picardet,  un  autre  enragé  ;  j'aper- 
çois aussi  au  pied  de  l'arbre  l'épicier  Laver- 
dun,  bien  digne  acolyte  des  deux  premiers , 
et  mon  greffier  Vermot,  le  plus  coquin  de 
tous;  enfin  la  synagogue  républicaine  au 
grand  complet. 

—  Mais  quel  est  leur  projet  et  dans  quelle 
intention  font-ils  un  pareil  tapage  devant  le 
château  ? 

—  Ah!  mon  Dieu  !  quelle  troupe  hideuse  f 
dit  à  son  tour  Madame  Bonvalot  avec  une 
émotion  visible;  des  bras  nus!  des  cheveux 
hérissés  !  des  gestes  de  démoniaques  !  des 
guenilles!  des  hurlements!  des  bâtons!  Au 
nom  du  ciel  !  qui  sont  ces  gens-là? 
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—  Ces  gens-là,  Madame,  répondit  M.  Bo- 
bilier  avec  une  ironie  peu  dissimulée ,  sont 
les  honnêtes  ei  excellents  Ciiàteaugironais. 

—  Mais  ils  ont  l'air  de  vrais  bandits!  reprit 
la  douairière  en  laissant  retomber  d'un  air 
stupéfait  le  binocle  dont  elle  venait  de  se 
servir;  est-il  possible  que  ce  soit  là  cette 
même  population  qui  hier  à  notre  arrivée  et 
tout-à  l'heure  encore  me  paraissait  si  polie, 
si  convenable,  si  respectueuse  ! 

—  11  est  sur  que  la  toilette  de  ces  braves 
gens  est  passablement  débraillée ,  et  leur 
gaité  un  peu  bruyante ,  dit  Langerac  qui  de 
son  côté  avait  appliqué  à  son  œil  gaii«he  un 
petit  lorgnon  d'écaiile.  A  quel  jeu  jouent-ils 
là?  au  mat  de  Cocagne,  si  je  ne  me  trompe. 

—  C'est  cette  poule  mouillée  d'Amoudru 
qui  nous  attire  cette  algarade ,  grommela  le 
juge  de  paix  entre  ses  dents. 
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Moins  tnmbiée  que  sa  mère,  ou  sachant 
mieux  dissimuler  son  émotion.  Madame  de 
Châteaugiron  tourna  vers  le  vieillard  un  re- 
gard interrogateur. 

—  Monsieur  Bobilier,  lui  dit-elle,  que  pen- 
sez-vous de  ceci  ?  Est-ce  l'usage  à  Cliâteau- 
giron  de  célébrer  si  tumultueusem^ent  le 
dim.anche,  ou  la  scène  dont  nous  sommes 
témoins  a-t-elle  quelque  cause  particulière'/ 

—  Rien  qui  doive  vous  alarmer,  madame 
la  marquise,  répondit  le  vieux  magistrat, 
dont  la  figure  soucieuse  donnait  un  démenti 
à  ses  paroles. 

—  11  me  semble,  reprit  la  jeune  femme, 
que  lorsque  nous  sommes  sortis  de  1ï\.  messe, 
le  drapeau  que  j'aperçois  à  la  cime  de  cet 
arbre  n'y  était  pas  encore  ? 

— -  Votre,  remarque,  madame  la  marquise, 
est  parliiitement  juste.  Le  drapeau  dont  vous 
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parlez  vient  d'être  arboré  à  l'instant  même, 
et  voilà  l'unique  cause  de  cet  attroupement, 
qui,  je  le  répète,  ne  doit  vous  causer  aucune 
inquiétude  :  trois  ou  quatre  tapageurs,  au- 
tant d'ivrognes,  des  enfants,  des  curieux,  il 
n*y  a  rien  là  qui  mérite  d'être  pris  au  sé- 
rieux. Bientôt  ils  se  lasseront  de  crier  et  dans 
une  demi-heure  il  n'y  aura  plus  personne 
sur  la  place. 

—  Mon  cher  Bobilier  dit  le  marquis  avec 
un  sourire  forcé,  c'est  à  vous  pourtant  que 
nous  devons  la  sérénade  assez  peu  harmo- 
nieuse dont  on  nous  régale  en  ce  moment. 

—  A  moi,  monsieur  le  marquis?  demanda 
le  vieillard  surpris. 

—  A  vous-même.  La  réception  magnifique 
on  pourrait  dire  royale,  que  vous  nous  avez 
faite  hier,  aura  déplu  à  ceux  de  vos  conci- 
toyens qui  m'honorent  de  leur  inimitié  poli- 
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tique;  et  ils  essaient  aujourd'hui  de  prendre 
leur  revanche.  Après  l'ovation,  le  charivari; 
après  tout,  ils  sont  dans  leur  droit. 

~  Dix  contre  un  que  tu  as  deviné,  dit  Lan- 
gerac  ;  c'est  un  coup  monté  par  tes  adversai- 
res, il  y  a  là-dessous  du  Grandperrin. 

— M.Grandperrin  est  un  honnête  homme, 
interrompit  le  juge  de  paix,  et  il  est  incapa- 
ble de  chercher  à  vaincre  par  de  pareils 
moyens.  Non,  le  coup  n'est  pas  parti  de  la 
forge,  mais  bien  de  l'auberge. 

—  En  effet,  dit  le  marquis,  c'est  l'honora- 
ble citoyen  Toussaint  Gilles  qui  paraît  être 
le  chef  de  cet  aimable  attroupement  ;  je  le 
reconnais  à  ses  grosses  moustaches  et  à  son 
bonnet  rouge. 

—Le  rustre  qui  hier  a  affeclc  de  ne  pas  se 
découvrir  sur  notre  passage  ?  demanda  Ma- 


m 


44  LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD. 

dame  Bonvalot  d'un  air  de   dédain  mêlé 
d'anxiété. 

—  Le  fds  de  son  père,  et  c'est  tout  dire, 
reprit  le  vieux  magistrat. 

—  Quoi!  s'écria  la  douairière,  est-ce  donc 
le  fils  de  cet  homme  affreux  dont  vous  nous 
racontiez  tout-à-l'heure  les  prouesses  révo- 
lutionnaires ? 

—  C'est  lui-même,  Madame,  et  pour  éga- 
ler son  père  il  ne  lui  manque  qu'une  chose, 
l'occasion. 

—  L'occasion  !  mais  il  me  semble  que  la 
voilà,  reprit  la  mûre  coquette  de  plus  en 
plus  alarmée  ;  qui  nous  dit  que  ces  hommes 
effrayants  n'ont  pas  l'intention  de  pénétrer 
dans  le  château?  Au  moins  la  grille  est- elle 
bien  fermée  ? 

—  Elle  l'était  parfaitement  en  octante-neuf 
dit  à  demi  voix  le  juge  de  paix. 
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—  Et  malgré  cela,  le  château  a  été  envahi 
à  cette  époque,  observa  Madame  de  Ghâ- 
teaugiron  en  s'efforçant  de  cacher,  sous  un 
air  calme  et  souriant,  l'inquiétude  dont  elle 
ne  pouvait  se  défendre  ;  en  vérité.  Monsieur 
Bobilier,  je  crois  que  vous  avez  l'intention 
de  nous  effrayer. 

—  Ah  !  madame  la  marquise,  pouvez-vous 
croire...  les  mots  que  je  viens  de  prononcer 
me  sont  échappés  par  une  étourderie  impar- 
donnable... Du  reste,  il  n'y  a  aucune  res- 
semblance entre  les  deux  époques... 

— M.  Bobilier  a  raison,  dit  îléraclius  en  pas- 
sant le  bras  de  sa  femme  sous  le  sien,  comme 
si  par  ce  rapprochement  il  eût  cherché  à 
la  rassurer;  nous  sommes  en  4856  et  non 
en  4  789,  le  mélodrame  d'autrefois  est  passé 
aujourd'hui  à  l'état  de  parodie;  au  lieu  du 
sac  du  château,  messieurs  les  patriotes  de 
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Châteaugiron.pour  tout  régal,  seront  obli- 
gés de  se  contenter  d'un  petit  tapage  bien 
ridicule,  bien  inoffensif,  fort  indigne,  à  coup 
sûr,  de  l'attention  que  nous  lui  accordons  en 
ce  moment,  et  qui  ne  mérite  même  pas  que 
le  garde  champêtre  endosse  sa  bandoulière 
pour  le  faire  cesser.  Si  vous  m'en  croyez , 
nous  laisserons  ces  honorables  citoyens  s'é- 
gosiller tant  qu'il  leur  plaira,  et  nous  nous 
remettrons  à  table. 

Personne  ne  parut  disposé  à  déférer  à 
cette  invitation ,  et  le  marquis  lui-même , 
doucement  retenu  par  sa  femme ,  n'insista 
pas  pour  s'éloigner  de  la  fenêtre. 

Pendant  un  instant  le  silence  régna  dans 
la  salle  à  manger,  tous  les  yeux  restaient 
fixés  sur  la  bande  des  émeutiers  qui  conti- 
nuaient à  célébrer  l'installation  du  drapeau 
parleurs  vociférations  patriotiques,  ets'excl- 
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talent  mutuellement  à  de  nouveaux  exploils. 
Le  marquis  de   Châteaugiron   était  sou- 
cieux, quoiqu'il  cherchât  du  sourire  et  du 
regard  à  rassurer  sa  femme,  toujours  ap- 
puyée sur  son  bras  ;  Langerac ,  son  lorgnon 
maintenu  dans  l'orbite  de  l'œil  gauche  par 
une  contraction  qui  rehaussait  encore  l'ex- 
pression assez  impertinente  de  sa  physiono- 
mie, semblait  assister  à  une  première  repré- 
sentation, plus  disposé  à  siffler  qu'à  applau- 
dir ;  Madame  Bonvalot  (cette  fois  la  minau- 
derie n'y  était  pour  rien)  respirait  un  flacon 
de  sels,  et  paraissait  pâle  malgré  son  rouge; 
enfin  le  vieux  juge  de  paix,  les  lèvres  serrées 
€t  le  nez  démesurément  rapproché  du  men- 
ton,  dissimulait  avec  peine  son  dépit  ou 
plutôt  sa  colère. 

—  Si  A^moudru  avait  fait  couper  cet  affreux 
manche  à  balai,  ainsi  que  je  le  lui  demandais 


IV. 
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encore  hier,  tout  cela  ne  serait  pas  arrivé , 
finit  par  dire  ce  dernier  en  ayant  l'air  de  se 
parler  à  lui-même. 

—  Quel  manche  à  balai  ?  demanda  le  mar- 
quis. 

—  Leur  arbre  de  la  hberté. 

—  Mais  il  me  semble,  mon  cher  Bobiher, 
reprit  Châteaugiron,  que  vous,  mon  fondé 
de  pouvoir ,  et  vous  savez  si  votre  mandat 
est  absolu,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  la  per- 
mission du  maire  de  la  commune  pour  faire 
couper  un  arbre  planté  sur  mon  terrain. 

—  Vous  avez  raison,  Monsieur  le  marquis, 
dit  le  vieillard  un  peu  embarrassé  ;  vous  avez 
parfaitement  raison.  Il  est  certain  que  ce 
maudit  peuplier  est  planté  sur  votre  terrain, 
quoique  ces  faiseurs  d'embarras  du  conseil 
municipal  soutiennent  le  contraire. 

—  Comment!  prétendraient -ils   que  le 
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terre-plein  qui  est  devant  ma  grille  fait  par- 
tie de  la  place? 

—  Précisément,  Monsieur  le  marquis. 

—  Mais  c'est  absurde  ! 

—  Archi-absurde  !  Évidemment  le  terre- 
plein  qui  se  trouve  dans  l'alignement  des 
fossés  appartient  au  château  comme  les 
fossés  eux-mêmes  ;  voilà  ce  que  je  leur  ai  dit 
vingt  fois;  mais  le  moyen  de  faire  entendre 
raison  à  une  réunion  de  paysans  entêtés 
comme  des  Bretons,  chicaneurs  comme  des 
Normands,  à  des  bourgeois  de  Chàteaugiron 
en  un  mot,  et  c'est  tout  dire  ! 

—  Ainsi  le  conseil  municipal,  abusant  de 
la  condescendance,  tranchons  le  mot,  de  la 
faiblesse  qu'a  montrée  mon  père  lors  de  la 
révolution. de  juillet  en  laissant  planter  cet 
arbre  devant  la  porte  de  son  château,  le  con- 
seil municipal  soutient  aujourd'hui  que  le 


•* 
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sol  même  du  terrre-plein  appartient  à  la 
commune  ?  En  vérité,  la  prétention  me  sem- 
ble aussi  impertinente  que  bouffonne,  et  je 
ne  sais  qui  me  retient  qïie  je  ne  fasse  abattre 
ce  mancbe  à  balai  (car  l'expression  est  fort 
juste)  à  l'instant  même. 

—  Y  pensez -vous,  marquis?  s'écria  la 
douairière  alarmée;  avez-vous  envie  que  ces 
hommes  hideux  mettent  en  pièces  ceux  de 
vos  gens  que  vous  chargeriez  de  cette  mis- 
sion, et  nous-mêmes  peut-être  ensuite? 

—  Je  trouve  que  madame  Bouvalot  a  rai- 
son, dit  Langerac;  non  que  ces  braves  gens 
me  semblent  aussi  redoutables  et  aussi  fé- 
roces qu'elle  paraît  le  croire;  quelques  coups 
de  cravache  bien  appliqués  mettraient  à  la 
raison,  je  n'en  doute  pas,  ceux  qui  crient  le 
plus  haut  en  ce  moment  ;  mais  réfléchis  que 
couper  l'arbre,  ce  serait  abattre  le  drapeau; 


LE    GENTILHOMME    CAMPAGNAKD-  2i 

et  que  deviendrait  ta  popularité  si  tu  te  per- 
mettais une  pareille  irrévérence? 

—  C'est  juste,  répondit  le  marquis  en  s'ef- 
forçant  de  sourire;  je  suis  candidat,  et  dès- 
lors  je  dois  m'imposer...  jusqu'à  mon  élec- 
tion du  moins,  les  vertus  du  métier  :  Affabi- 
lité, modestie,  douceur... 

—  Patience,  surtout,  interrompit  le  vi- 
comte. 

~  Patience,  soit;  mais  à  mon  tour  je  dis  : 
Patience!  Une  fois  député,  je  me  promets  de 
faire  chanter  à  messieurs  les  bourgeois  de 
CIiâteauîj[iron  une  tout  autre  gamme  que  celle 
dont  ils  nous  assourdissent  depuis  une  demi- 
heure. 

—  Ah!  mon  Dieu  !  s'écria  madame  Bonva- 
lot,  qui  dans  son  anxiété  croissante  ne  quittait 
pas  des  yeux  le  rassemblement,  les  voilà  main- 
tenant qui  démolissent  l'arc  de  triomphe  ! 
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Par  un  mouvement  dont  il  ne  fut  pas  maî- 
tre ,  et  qui  contrastait  avec  sa  civilité  habi- 
tuelle, M.  Bobilier  s'avança  brusquement 
entre  la  marquise  et  sa  mère,  derrière  les- 
quelles il  se  trouvait  placé  depuis  un  instant, 
et  qui,  vu  l'exiguïté  de  sa  taille,  l'empê- 
chaient de  voir  ce  qui  se  passait  sur  le  terre- 
plein. 

Ainsi  que  la  douairière  s'en  était  aperçue 
avant  tout  autre,  le  second  acte  de  l'émeute 
était  commencé. 

—  Maintenant  que  nous  avons  régénéré 
larbre  de  la  liberté,  s'était  écrié  le  capitaine 
Toussaint  Gilles  après  avoir  obtenu,  non 
sans  peine,  un  instant  de  silence,  il  nous  reste 
un  autre  devoir  civique  à  accomplir.  Notre 
œuvre  serait-elle  complète  si  nous  laissions 
debout  ce  monument  élevé  à  l'orgueil  par  la 
servilité?  Non,  citoyens,  nous  ne  devons  pas 
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souffrir  que  les  armoiries  d'un  ci-devant  in- 
sultent plus  longtemps  notre  glorieux  dra- 
peau !  A  bas  l'œuvre  des  aristocrates  ! 

Tamerlan  ordonnant  la  destruction  de 
Smyrne  ou  de  Bagdad  n'avait  pas  été  plus 
promptement  obéi  que  ne  le  fut  en  ce  mo- 
ment le  chef  du  club  démocratique  de  Châ- 
teaugiron  ;  en  quelques  secondes  l'arc  de 
triomphe  se  trouva  escaladé  par  une  demi- 
douzaine  de  démolisseurs  ni  moins  lestes  ni 
moins  bouillants  que  le  taillandier  Picardet, 
et  dont  la  sainte  fureur  patriotique  s'assouvit 
d'abord  impitoyablement  sur  le  tableau  où 
se  trouvaient  peintes  les  armoiries  du  mar- 
quis de  Ghâteaugiron. 

En  voyant  l'œuvre  qui  lui  avait  coûté 
quinze  jours  de  travail  mise  en  lambeaux  et 
ses  tristes  débris,  lancés  dérisoiremcnt  dans 
toutes  les  direoiions,  comme  autrefois  on  je- 
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tait  au  vent  les  cendres  des  criminels  morts 
sur  le  bûcher,  M.  Bobilier  sentit  se  clianger 
en  une  véritable  fureur  la  sourde  colère  qu'il 
s'était  efforcé  de  contenir  jusqu'alors.  Ou- 
vrant violemment  la  fenêtre,  au  risque  de 
blesser  la  marquise  et  sa  mère,  qui  eurent  à 
peine  le  temps  de  se  mettre  à  l'écart,  il  se 
pencha  en  dehors,  et  d'une  voix  naturelle- 
ment aiguë,  mais  tellement  étranglée  en  ce 
moment  par  l'indignation  qu'on  eût  dit  d'une 
trompette  à  sourdine  ;  * 

—  Gredins  !  s'écria-t-il ,  brigands  !  scélé- 
rats !  canailles  de  jacobins  !  attendez-moi  ;  je 
suis  à  vous! 

A  ces  mots,  avant  que  ses  voisins  stupé- 
faits eussent  pu  faire  un  mouvement  pour  le 
retenir,  M.  Bobilier  s'élança  hors  de  la  salle 
à  manger,  et  seul  de  sa  personne,  sans  autres 
armes  que  son  courage  et  sa  colère,  il  courut, 
sus  à  rémeute. 


II 


L'émeute. 


Jusque-là  les  partisans  de  Toussaint  Gilles 
avaient  exécuté  ses  ordres  et  servi  son  res- 
sentiment sans  que  personne  eût  essayé  de 
mettre  un  terme  à  leurs  tumultueux  ébats. 

Sur  la  place,  un  grand  nombre  de  curieux, 
parmi  lesquels  les  femmes  et  les  enfants  se 
trouvaient  comme  de  coutume  en  majorité, 
assistaient,  les  yeux  écarquillés  et  la  bouclie 
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béante,  à  la  destruction  de  l'arc  de  triomphe 
et  semblaient  en  général  plus  disposés  à 
approuver  les  démolisseurs  et  à  les  aider  au 
besoin,  qu'à  leur  porter  obstacle  ;  car  le  peu- 
ple est  partout  le  même ,  prompt  à  se  pas- 
sionner, mais  volage  dans  ses  affections,  et 
toujours  prêt  à  jeter  au  feu,  le  soir,  l'idole 
qu'il  a  adorée  le  matin. 

L'inconstance  dont  faisaient  preuve,  en 
cette  occasion,  ceux  des  habitants  du  bourg 
qui  avaient  montré  le  plus  d'empressement 
à  fêter  l'arrivée  du  marquis  de  Ghâteaugi- 
ron,  n  a  donc  rien  qui  doive  surprendre, 
quoique  nous  soyons  forcés  de  convenir 
que  chez  quelques-uns  elle  alla  jusqu'à  l'in- 
gratitude; ainsi,  par  exemple,  au  nombre 
des  spectateurs,  se  trouvaient  plusieurs  des 
pompiers  qui,  la  veille,  avaient  unanimement 
juré  un  attachement  éternel  au  noble  am- 
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phytrioTi  doni;  la  générosité^  venait  de  leur 
donner  un  si  bon  repas ,  mais  pas  un  seul 
ne  fit  mine  de  s'opposer,  ne  fût-ce  qu'en 
paroles,  à  la  scène  de  désordre  organisée 
par  le  club  démocratique,  et  qui  menaçait 
de  se  terminer  par  l'envahissement  du  châ- 
teau :  il  fciut  dire ,  pour  la  justification  de 
ces  dignes  citoyens,  qu'en  ce  moment  ils 
avaient  complètement  digéré  le  dîner  •  du 
marquis. 

Si  l'attitude  neutre,  pour  ne  pas  dire  ap- 
probatrice, que  gardèrent  les  bourgeois  de 
Châteaugiron  en  face  des  perturbateurs, 
s'explique  facilement  par  la  nature  bien 
connue  du  tempérament  populaire,  en  re- 
vanche, il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
au  lecteur  pour  quelles  raisons  les  fonction- 
naires spécialement  chargés  de  veiller  au 


28  LE    GENTILIIO.MMI^    CAMFAG.N AilD. 

maintien  de  l'ordre  avaient  laissé  jusqu'alors 
le  champ  libre  à  l'émeute. 

Le  bourg  de  Châteaugiron  n'ayant  pas 
l'insigne  honneur  de  posséder  une  brigade 
de  gendarmerie,  la  force  publique  s'y  ré- 
duisait, en  temps  ordinaire,  au  garde  cham- 
pêtre;  or,  quel  que  pût  être  son  zèle,  Jé- 
rôme Chambard  n'avait  pas  le  don  de 
l'ubiquité,  et  en  ce  moment  il  se  trouvait 
sur  un  des  points  les  plus  éloignés  de  la 
commune. 

Les  pompiers,  il  est  vrai,  formaient  un 
corps  assez  considérable,  qui  eût  suffi  et 
au-delà  pour  dissiper  le  rassemblement; 
mais  quoique  la  veille,  la  plupart,  attendris 
jusqu'aux  larmes  par  des  libations  réitérées, 
eussent  déclaré  au  marquis  de  Châteaugiron^ 
qu'entre  lui  et  eux  ce  serait  désormais  à  la 
vie  et  à  la  mort,  bien  peu  paraissaient  avoir 
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conservé  la  mémoire  de  cet  engagement  sa- 
cré, et  la  bonne  volonté  de  ceux  qui  eussent 
été  disposés  à  y  faire  honneur,  se  trouvait 
paralysée  par  un  concours  de  circonstances 
aussi  propres  à  enhardir  les  tapageurs  qu  à 
décourager  les  amis  de  la  paix.  D'un  côté, 
Toussaint  Gilles,  le  chef  de  la  compagnie, 
se  trouvait  à  la  tète  de  l'émeute  ;  de  l'autre, 
le  lieutenant  Amoudru,  le  seul  qui  eut  pu 
balancer  l'influence  de  son  supérieur,  était 
parti  dès  le  matin  pour  Charolles  où  l'appe- 
lait une  affaire  d'intérêt,  et  en  son  absence, 
aucun   des  officiers  subalternes  n'eût  osé 
aiTronter  le  courroux  du  redoutable  capi- 
taine en  donnant  l'ordre  de  battre  le  rappel. 
Ceux  des  pompiers  qui  se  trouvaient  sur 
la  place  contemplaient  donc,  les  bras  croi- 
sés ,  la  démolition  de  l'arc  de  triomphe  ;  et 
si  quelque  spectateur  paraissait  s'étonner 
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de  leur  inertie,  ils  se  croyaient  suffisamment 
justifiés  lorsqu'ils  lui  avaient  répondu  ; 

— Nous  n'avons  pas  reçu  l'ordre  de  pren- 
dre les  armes. 

Quant  aux  autorités  du  bourg,  plus  par- 
ticulièrement responsables  des  atteintes  por- 
tées à  la  paix  publique ,  voici  quelle  était 
leur  situation  au  moment  dont  nous  par- 
lons :  • 

Dès  le  premier  couplet  de  la  Marseillaise j> 
Âmoudru  s'était  enfermé  à  double  tour  dans 
la  salle  de  la  Mairie,  prêt  à  s'esquiver  par 
une  porte  de  derrière,  si  le  danger  devenait 
plus  pressant  ;  l'honnête  maire  de  Château- 
giron  appartenait  à  cette  classe  d'adminis- 
trateurs dont  la  fermeté  n'égale  pas  la  pru- 
dence, et  qui,  lorsque  l'émeute  descend  dans 
la  rue ,   descendent  eux-mêmes  dans  leur 
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cave,  pour  nous  servir  de  la  locution  con- 
sacrée en  pareil  cas. 

L'adjoint  restait  également  dans  l'inaction* 
mais  par  un  autre  motif;  cousin  de  Toussaint 
Gilles  et  presque  aussi  démocrate  que  l'au- 
bergiste lui-même,  il  favorisait  en  secret  le 
parti  républicain. 

Il  n'entrait  pas  légalement  dans  les  fonc- 
tions du  curé  Dommartin  d'ordonner  aux 
perturbateurs  de  se  disperser  ;  mais  le  ca- 
ractère sacré  dont  il  était  revêtu  lui  donnait 
une  influence  morale  qui  peut-être  n'eût  pas 
été  inefficace,  s'il  l'eût  mise  au  service  de 
la  tranquillité  publique  ;  par  malheur  en  ce 
moment  le  curé  Dommartin  dînait;  et  pour 
que  sa  gouvernante  se  permît  de  le  déran- 
ger au  milieu  d'une  occupation  si  impor- 
tante ,  il  aurait  fallu  que  le  feu  eût  pris  aux 
quatre  coins  du  bourg. 
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M.  Bobilier  se  trouvait  donc,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  réduit  aux  seules  ressour- 
ces que  lui  offraient  son  intrépidité  natu- 
relle et  sa  colère;  l'une  et  l'autre  étaient 
{grandes,  il  est  vrai,  mais  suffiraient -elles 
pour  imposer  aux  émeutiers?  C'est  ce  dont 
parut  douter  le  maître  du  château;  cardés 
qu'il  fut  revenu  de  la  surprise  où  l'avait  jeté 
la  brusque  sortie  du  juge  de  paix,  il  s'élança 
sur  ses  pas  pour  le  retenir,  de  peur  sans 
doute  que  dans  son  indignation,  il  ne  com- 
mit quelque  imprudence  plus  propre  à  ac- 
croître  le  désordre  qu'à  le  calmer. 

La  crainte  du  marquis  était  d'autant  mieux 
fondée  que  déjà  l'apparition  du  bouillant 
vieillard  à  la  fenêtre  avait  produit  sur  la 
foule  ameutée  un  effet  comparable  au  sou- 
lèvement des  vagues  que  vient  de  fouetter 
un  coup  de  vent  imprévu.  Si  l'altération  de 


LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD.  55 

la  voix  du  digne  magistrat,  jointe  à  la  dis- 
tance, n'avait  pas  permis  à  ses  interpella- 
tions menaçantes  d'arriver  à  leur  adresse, 
sa  pantomime,  en  revanche,  s'était  fait 
clairement  comprendre;  mais,  loin  de  pa- 
raître intimidés  parles  gestes  exterminateurs 
que  leur  prodiguait  le  premier  magistrat  du 
canton ,  les  émeutiers  y  avaient  répondu  par 
un  épouvantable  concert  de  sifflets,  de  huées 
et  de  rugissements,  quelques-uns  même  par 
des  cailloux,  cette  dernière  raison  de  la 
populace. 

Au  moment  où  Châteaugiron  sortait  à  son 
tour  de  la  salle  à  manger,  le  bruit  d'une 
vitre  cassée,  suivi  aussitôt  d'un  double  cri 
de  terreur,  lui  fit  retourner  la  tète.  Une 
pierre  aussi  grosse  qu'un  biscaïen  achevait 
de  rouler  sur  le  parquet;  madame  de  Châ- 
teaugiron, pâle  d'effroi,  regardait  avec  in- 


IV. 
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quiétude  sa  mère  qui ,  cent  fois  plus  épou- 
vantée encore,  venait  de  se  laisser  tomber 
à  demi-morte  en  apparence,  entre  les  bras 
du  vicomte. 

riéraclius  se  rapprocha  rapidement  de  la 
fenêtre,  et  tout  en  aidant  Langerac  à  soutenir 
la  douairière  qui  semblait  menacée  d'une 
attaque  de  nerfs,  sérieuse  cette  fois,  il  s'ef- 
força de  rassurer  sa  femme  par  les  paroles 
les  plus  affectueuses. 

—  Surtout  ne  me  quittez  pas,  dit  Matliilde 
en  lui  saisissant  le  bras  comme  pour  s'oppo- 
ser à  ce  qu'il  tentât  de  nouveau  de  s'éloi- 


gner. 


—  Cette  lâche  canaille  te  fait  donc  peur? 
demanda  le  marquis  dont  le  visage  expri- 
mait un  mélange  de  dédain,  de  sollicitude  et 
de  colère. 

—Une  peur  affreuse  !  reprit  la  jeune  femme 
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en  se  serrant  contre  son  mari  par  un  mouve- 
ment involontaire  ;  moi  qui  accusais  ma 
mère  de  faiblesse  et  qui  me  croyais  du  cou- 
rage! 

—  Madame  de  Bonvalot  a  tout  à  fait  perdu 
connaissance,  et  peut-être  serait-il  prudent 
de  la  porter  dans  sa  chambre,  dit  Langerac, 
qui  depuis  un  instant,  palpait  du  bout  des 
doigts,  avec  une  sorte  d'inquiétude,  sa  joue 

•gauche,  sur  laquelle  ruisselaient  quelques 
.gouttes  de  sang. 

—  Tues  blessé?  lui  dit  Chàteaugiron. 

—  Meurtri  seulement,  répondit  le  vicomte 
avec  une  affectation  d'insouciance  que  dé- 
mentait la  pâleur  de  son  visage. 

—  Est-ce  que  ce  pavé  t'a  atteint?  reprit 
Héraclius  en  montrant  la  pierre  que  venait 
de  ramasser  un  des  domestiques. 

—  Fort  heureusement,  car  si  je  ne  m'étais 
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pas  jeté  en  avant  au  moment  où  il  a  brisé  la 
fenêtre,  madame  de  Bonvalot  aurait  pu  être 
blessée. 

En  dépit  de  l'émotion  dont  il  n'avait  pu  se 
défendre,  Langerac  altérait  singulièrement 
la  vérité;  d'abord,  il  ne  s'était  pas  jeté  en 
avant,  mais  bien  en  arrière;  ensuite,  l'uni- 
que cause  des  cinq  ou  six  gouttes  de  sang 
qui  mouchetaient  son  visage  était  un  éclat  de 
la  vitre  brisée  par  le  caillou,  et  non  le  caillou 
lui-même.  Fidèle  au  plan  de  séduction  qu'il 
avait  organisé  contre  le  cœur  de  la  riche  et 
sensible  douairière,  l'ex-clerc  d'avoué  trou- 
vait de  bonne  politique  d'exagérer  le  dan- 
ger qu'il  avait  pu  courir  et  de  tirer  de  l'égra- 
lignure  la  plus  involontaire  le  profit  qu'aurait 
pu  lui  rapporter  une  blessure  sérieuse  qu'il 
se  fût  attirée  par  un  excès  de  dévouement. 

Le  mensonge  intéressé  du  vicomte  pro- 
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duisit  l'effet  qu'il  en  attendait.  Madame  Bon- 
valot  interrompit  ses  contorsions  nerveuses 
pour  ouvrir  un  œil  languissant  qu  elle  fixa 
sur  son  soi-disant  sauveur  avec  une  expres- 
sion de  tendre  gratitude. 

—  Blessé...  pour  moi!...  murmura-t-elle 
en  même  temps  d'une  voix  éteinte. 

—  Ma  mère,  vous  êtes  mal  ici,  allons  dans 
votre  appartement,  dit  madame  de  Château* 
giron  à  qui  la  manœuvre  du  vicomte  n'avait 
pas  échappé,  et  qui  ne  remarqua  pas  sans 
dépit  la  sentimentale  crédulité  avec  laquelle 
madame  Bonvalot  s'y  laissait  prendre. 

—  Oui...  ôtez-moi  d'ici...  reprit  la  douai- 
rière, en  se  renversant  de  nouveau  sur  les 
bras  qui  la  soutenaient;  par  pitié,  ôtez-moi 
d'ici...  j'y  mourrais. 

Un  second  caillou  non  moins  gros  que  le 
premier  entra  en  ce  moment  par  la  fenêtre, 
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effleura,  les  cheveux  du  vicomte,  et  après 
avoir  frappé  le  plafond,  retomba  sur  la  table 
où  il  fit  un  certain  dégât  parmi*  les  verres  et 
les  assiettes. 

—  La  place,  en  effet,  n'est- plus  tenable... 
pour  des  femmes,  balbutia  Langerac  qui 
avait  entendu  siffler  à  son  oreille  ce  nouveau 
projectile. 

Sans  dire  un  mot,  le  marquis  laissa  à  son 
ami  le  soin  de  veiller  sur  madame  Bonvalot, 
et  prenant  sa  femme  par  le  bras,  il  l'entraîna 
rapidement  hors  de,  la  salle  à  manger. 

Un  instant  après,  la  mère  et  la  fille  étaient 
en  sûreté  dans  l'appartement  de  madame  de 
Châteaugiron  qui  donnait  sur  les  jardins,  et 
où  l'on  n'avait  rien  à  craindre  des  émeutiers, 
à  moins  que  le  château  ne  fût  tout-à-fait 
envahi. 

Lorsqu'on  eut  étendu  sur  une  causeuse 
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madame  Bonvalot  qui  continuait  ses  soupirs, 
ses  roulements  de  prunelles  et  ses  soubre- 
sauts nerveux,  sans  que  la  marquise,  habituée 
à  de  pareilles  scènes,  parût  fort  alarmée, 
Châteaugiron,  dont  la  figure  colorée  et  les 
yeux  étincelants  trahissaient  une  colère  con- 
tenue avec  peine,  prit  à  part  le  vicomte  et  lui 
dit  tout  bas  : 

—  Je  reste  ici  un  instant  pour  achever  de 
rassurer  ma  femme  ;  en  attendant  que  j'aille 
te  rejoindre,  ordonne  aux  domestiquas  de 
tout  fermer  au  rez-de-chaussée,  portes  et 
fenêtres  ;  les  volets  partout,  au  besoin  des 
barricades,  car  on  ne  peut  prévoir  comment 
ceci  se  terminera  ;  mais  que  pas  un  d'eux  ne 
se  montre  dans  la  cour. 

• —  Tu  peux  être  tranquille,  répondit  Lan- 
gerac  ;  à  l'air  effaré  de  ceux  qui  nous  ser- 
vaient à  table,  il  est  facile  de  voir  qu'ils  sont 
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plus  disposés  à  se  cacher  dans  les  greniers 
ou  dans  les  caves  qu'à  se  montrer  daiis  la 
cour. 

—  Lâches  comme  des  laquais!  reprit  le 
marquis  avec  un  sourire  de  mépris  ;  cepen- 
dant Germain  et  Bourguignon  font  excep- 
tion, et  l'on  peut  compter  sur  eux  ;  à  nous 
quatre  nous  saurons  bien,  si  cela  devient 
indispensable,  rappeler  à  l'ordre  Messieurs 
les  patriotes  et  leur  donner  une  petite 
leçon. 

—  Y  penses-tu  !  s*écria  le  vicomte  d'un 
ton  où  perçait  l'inquiétude  qu'il  s'était  efforcé 
de  dissimuler  jusqu'alors  sous  une  affectation 
d'héroïque  insouciance  ;  quatre  contre  deux 
cents! 

—  Allons  donc  !  bon  pour  Pierre,  qui  est 
un  poltron,  d'avoir  vu  deux  cents  hommes 
là  où  il  n'y  en  a  en  réalité  qu'une  soixantaine. 
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mais  je  ne  croyais  pas  que  ton  lorgnon  gros- 
sît les  objets  à  ce  point. 

—  Ne  fussent-ils  qu'une  soixantaine  en 
effet,  ce  serait  encore  quinze  contre  un,  puis- 
que tu  reconnais  qu'à  part  le  cocher  et  le 
chasseur,  il  ne  faut  pas  compter  sur  tes  do- 
mestiques. 

—  Je  conviens  que  la  partie  ne  serait  pas 
égale  si  nous  n'avions  que  des  pierres  à  lent 
lancer  en  retour  des  leurs  ;  mais  j'ai  là  d'ex- 
cellents fusils  de  chasse. 

—  Eh  quoi  !  faire  feu  1 

—  Parfaitement,  si  l'on  m'y  force. 

—  Songe  donc  que  ce  serait  le  moyen  de 
changer  ces  gredins  de  paysans  en  autant  de 
loups  enragés. 

—  Le  moyen,  au  contraire,  ou  je  les  con- 
nais mal,  de  les  rendre  doux  comme  des 
moutons. 
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—  Cependant... 

— r  Si  ma  femme  n'était  pas  ici,  J'aurais 
déjà  montré  à  cette  canaille-là,  le  cas  que  je 
fais  de  ses  menaces. 

—  Sans  doute,  s'empressa  de  répondre 
Langerac,  si  nous  n'étions  que  des  hommes 
au  château,  jeserais  le  premier  à  te  proposer 
de  faire  une  petite  sortie  qui  avant  cinq  mi- 
nutes aurait  balayé  la  place.  Mais,  le  moyen 
de  tenter  un  pareil  coup  de  main  en  pré- 
sence de  madame  de  Châteaugiron  et  de  ma- 
dame de  Bonvalot,  si  effrayées  déjà?  Ce  serait 
vouloir  les  faire  mourir  d'inquiétude  et  de 
peur. 

—  Je  donnerais  40,000  fr.  de  grand  cœur 
pour  qu'en  ce  moment  elles  fussent  avec  ma 
petite  Pauline  bien  tranquilles  dans  notre 
appartement  de  Paris,  ou  à  Autun,  chez  mon 
oncle..  ....,,.-, 
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—  Parbleu!  je  te  crois.  Ce  ramassis  de 
manants  verrait  alors  beau  jeu;  Châteaugi- 
ron  en  avant!  et  Langerac  à  la  rescousse  l 
Jamais  les  drôles  ne  se  seraient  trouvés  à  pa- 
reille fête. 

—  Quand  je  songe  qu'une  de  ces  pierres 
aurait  pu  blesser  Mathilde!... 

—  Je  comprends  ta  colère,  et  la  mienne 
n'est  pas  moindre;  mais  enfin  puisque  la 
présence  de  ces  dames  nous  lie  les  mains, 
il  faut  savoir  nous  contenir.  J'ai  fait  mes 
preuves  ;  ainsi  j'ai  le  droit  de  te  conseiller 
d'être  prudent  ;  vu  les  circonstances,  l'ex- 
pédient de  tes  fusils  de  chasse  me  semble 
désastreux. 

—  Nous  n'y  aurons  recours  qu'à  la  der- 
nière extrémité;  mais  tu  ne  prétends  pas 
sans  doute  que,  si  l'on  attaque  sérieusement 
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le  château,  nous  restions  les  bras  croisés, 
au  lieu  de  nous  défendre  ? , 

—  En  ce  cas...  je  conviens...  mais  alors... 

— Il  faut  être  en  mesure  à  temps.  Tu  vas 
donc  prendre  avec  toi  Germain  et  Bourgui- 
gnon. Vous  irez  dans  la  chambre  où  est  mot 
arsenal  de  chasse,  à  côté  de  la  bibliothèque, 
et  vous  chargerez  tous  mes  fusils,  moitié  à 
petit  plomb .  moitié  à  chevrotines.  Dépê- 
che-toi :  avant  cinq  minutes  j'irai  vous  re- 
joindre. 

Ce  rapide  dialogue  avait  eu  lieu  sur  le 
seuil  de  la  chambre  de  madame  de  Château- 
giron;  le  marquis  y  mit  fin  en  fermant  la 
porte,  et  il  revint  près  de  sa  femme,  tandis 
que  Langerac,  un  peu  plus  ému  qu'il  n'eût 
voulu  l'avouer,  se  dirigeait  vers  la  partie 
du  château  où  se  tenaient  ordinairement 
les  domestiques. 
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Au  moment  où  le  vicomte  traversait  un 
corridor  dont  les  fenêtres  donnaient  sur  la 
cour,  et  qui  aboutissait  au  grand  escalier^ 
une  lueur  ardente ,  semblable  à  un  com- 
mencement d'incendie,  frappa  subitement 
ses  yeux,  et  en  même  temps  des  cris  per- 
çants partis  du  vestibule  mirent  à  une  nou- 
velle épreuve  son  courage,  passablement 
ébranlé  déjà. 


H 


m 


l'Echarpe  tricolore. 


En  sortant  de  la  salle  à  manger,  M.  Bobi- 
lier  s'était  dirigé  vers  le  grand  escalier  et 
l'avait  descendu  avec  une  rapidité  incroyable 
pour  son  âge,  déterminé  qu'il  était  à  se  jeter 
à  corps  perdu  au  milieu  de  l'émeute  ;  mais  au 
moment  d'ouvrir  la  porte  qui  donnait  du 
vestibule  sur  le  perron  d'honneur,  une  ré- 
tlexion  le  retint. 


■■'1 
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—  Il  faut  faire  les  choses  en  règle ,  se 
dit-il.   . 

Au  lieu  de  sortir,  Timpétueux  vieillard 
tourna  à  gauche  sans  ralentir  le  pas ,  prit  un 
corridor,  puis  un  autre ,  et  après  plusieurs 
détours  qui  semblaient  lui  être  aussi  fami- 
liers que  l'étaient  ceux  du  sérail  au  vizir 
Acomat,  il  arriva  dans  une  grande  pièce 
garnie  d'armoires  ;  c'était  la  lingerie. 

Trois  ou  quatre  femmes  appartenant  à  la 
domesticité  du  château  s'étaient  réfugiées 
dans  cette  chambre  dès  le  commencement 
du  désordre,  et  s'y  abandonnaient  à  la  ter- 
reur la  plus  bruyante,  comme  piaulent  d'ef- 
froi les  habitantes  d'une  basse-cour  lorsque 
quelque  malfaisant  animal  cherche  à  s'y  in- 
troduire. 

Un  seul  être  du  sexe  masculin  s'était  joint 
à  cette  troupe  timide;  mais  sa  contenance 
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ne  promettait  en  aucune  manière  le  belli- 
queux dévouement  qui  porte  le  sultan  d'un 
poulaillierà  défendre  ses  compagnes  au  péril 
de  sa  vie.  Arrivé  depuis  quelques  instants 
seulement  au  château  où  il  venait  prendre 
possession  de  l'emploi  que  lui  avait  fait  ob- 
tenir la  protection  du  juge  de  paix,  Toinot, 
car  c'était  lui ,  s'était  égaré  par  les  corridors 
qui  dans  cette  partie  du  bâtiment  formaient 
un  dédale  inextricable  pour  quiconque  y 
mettait  le  pied  pour  la  première  fois,  et  en 
entendant  les  vociférations  menaçantes  qui 
commençaient  à  retentir  sur  la  place,  il  s'é- 
tait jeté  tout  effaré  dans  la  première  cham- 
bre ouverte  sur  son  passage. 

La  brusque  apparition  de  M.  Bobilier,  qui 
entra  dans  la  lingerie  avec  la  vivacité  dont 
étaient  empreints  ses  moindres  mouvements, 
arracha  aux  soubrettes  un  cri  non  moins 

IV.  4 
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aigu  que  si  une  troupe  de  Baskirs  ou  de  Kal- 
moucks  eût  envahi  leur  gynécée,  après  avoir 
pris  le  château  d'assaut;  mais  un  second 
coup  d'œil  jeté  sur  le  pétulant  vieillard  fit 
reconnaître  en  lui  un  ami  et  dissipa  cette 
panique  au  moins  prématurée. 

Sans  accorder  la  moindre  attention  au 
groupe  babillard  au  milieu  duquel  il  venait 
de  pénétrer,  M.  Bobilier  se  dirigea  en  droite 
ligne  vers  l'une  des  armoires  et  l'ouvrit;  il  en 
approcha  ensuite  une  chaise ,  sur  laquelle  il 
monta,  et  prit  sur  un  des  rayons  supérieurs 
deux  pièces  d'étoffe,  l'une  rouge  et  l'autre 
bleue,  qu'il  jeta  au  milieu  de  la  lingerie. 

—  Catherine,  dit-il  alors  en.  s'adressant  à 
la  plus  ûgée  des  servantes,  faites-moi  le  plai- 
sir de  couper  deux  aunes  de  chacune  de  ces 
pièces  et  cousez-les  ensemble  dans  le  sens 
de  leur  longueur;  surtout  dépêchez-vous. 
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—  Encore  faut-il  le  temps ,  répondit  la 
vieille  soubrette  d'un  air  rechigné  ;  si  vous 
croyez  qu'on  a  le  cœur  à  l'ouvrage  au  mi- 
lieu d'une  pareille  révolution... 

—  Vous  bavarderez  demain,  interrompit 
le  juge  de  paix  d'un  air  d'impatience  ;  en  ce 
moment  il  s'agit  d'exécuter  ce  que  je  vous 
commande.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  cou- 
dre solidement,  ne  faites  que  faufiler  ;  mais 
qu'en  deux  minutes  cela  soit  fini. 

—  Deux  minutes  !  je  voudrais  bien  vous  y 
voir,  répliqua  la  servante  qui,  toujours  gron- 
dant, finit  pourtant  par  s'armer  de  ses  ci- 
seaux et  de  son  aiguille. 

M.  Bobilier  fouilla  de  nouveau  dans  l'ar- 
moire et  en  tira  cette  fois  un  rouleau  de  toile 
jaune  qu'il  examina  un  instant  d'un  air  irré- 
solu. 

—  A  la  rigueur,  cela  ferait  une  écliarpe 
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tricolore,  dit-il  en  se  parlant  à  lui-même  ;  et 
certes  les  trois  couleurs  de  Châteaugiron  en 
valent  bien  d'autres;  mais  dans  une  conjonc- 
ture si  grave,  la  stricte  observation  de  la  loi 
est  indispensable. 

Le  juge  de  paix  rejeta  dans  l'armoire  le 
rouleau  qui  ne  pouvait  lui  servir  légalement, 
descendit  de  la  chaise,  où  il  était  resté  juché 
jusqu'alors,  et,  s'approchant  d'une  grande 
table  placée  au  milieu  de  la  lingerie,  il  y  prit 
au  hasard  un  morceau  d'étoffe  blanche  qu'il 
se  mit  à  déchirer  en  bandes  régulières,  aussi 
lestement  qu'eût  pu  faire  le  plus  adroit  com- 
mis d'un  magasin  de  nouveautés. 

—  Ah  1  mon  Dieu  !  s'écria  une  des  femmes 
de  chambre  en  se  précipitant  vers  le  vieil- 
lard pour  lui  arracher  l'objet  qu'il  destinait 
à  l'honneur  de,  compléter  son  écharpe:  que 
va  dire  Madame?  Un  de  ses  plus  beaux  pei- 
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gnoirs  de  coiffure!  un  peignoir  dont  la  gar- 
niture seule  vaut  plus  de  deux  cents  francs  ! 

—  Serais-je  assez  malheureux  pour  avoir 
déchiré  un  des  peignoirs  de  Madame  la 
marquise?  demanda  M.  Bobilier  en  rou- 
gissant de  confusion. 

—  C'est  cent  fois  pis,  répondit  d'un  air 
hargneux  la  vieille  Catherine  ;  il  appartient 
à  Madame  de  Bonvalot,  et  quand  elle  va  voir 
Tétat  où  vous  l'avez  mis,  ça  va  être  de  belles 
attaques  de  nerfs!  S'il  y  a  du  bon  sens  !  du 
jaconas  magnifique  !  de  la  valenciennes  à 
vingt  francs  le  mètre  ! 

—  Il  n'y  a  ni  valenciennes  ni  jaconas  qui 
tiennent,  s'écria  le  vieillard,  qui  reprit  brus- 
quement son  œuvre  au  point  où  il  l'avait 
interrompue  ;  car  si  les  moindres  objcto  ap- 
partenant à  Madame  de  Chàteaugiron  lui 
semblaient  par  cela  même  sacrés,  les  plus 
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splendides  atours  de  la  douairière  étaient 
loin  de  lui  inspirer  une  égale  vénération; 
mieux  vaut  un  peignoir  déchiré,  ce  peignoir 
eùt-il  coûté  2,000  fr.  au  lieu  de  200^  que  de 
voir  le  feu  au  château. 

—  Le  feu  au  château  !  répétèrent  deux  ou 
trois  voix  avec  un  accent  d'alarme. 

—  Oui,  Mesdemoiselles,  le  feu  au  château; 
car  ces  gredins  qu'on  entend  hurler  d'ici 
sont  capables  de  tout,  et  il  est  plus  que 
temps  que  je  me  montre.  Ainsi ,  pour  aller 
plus  vite,  mettez-vous  deux  après  l'écharpe. 

—  Et  vous  croyez  que  c'est  votjre  écharpe 
qui  les  fera  taire?  dit  la  doyenne  des  sou- 
brettes d'un  air  d'impertinente  incrédulité. 

—  S'il  s'agissait,  Catherine,  de  vous  faire 
taire  vous-même,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas 
grande  confiance  dans  le  pouvoir  de  mon 
écharpe  ;  mais  ils  ne  sont  là  qu'une  centaine 
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(le  braillards,  et  j'aurai  certes  moins  de 
peine  à  les  réduire  au  silence  qu'à  vous  ren- 
dre muette  pendant  un  quart  d'heure. 

Catherine  fut  tentée  de  jeter  au  milieu  de 
la  chambre  l'écharpe  à  demi  cousue ,  mais 
elle  finit  par  se  résigner  à  dévorer  son  dépit 
et  à  achever  sa  tâche,  car  le  crédit  du  vieux 
juge  de  paix  était  trop  solidement  établi  au 
château  pour  qu'aucun  des  domestiques  se 
hasardât  à  lui  désobéir. 

Tandis  que  la  vieille  servante ,  à  laquelle 
venait  de  s'adjoindre  une  des  femmes  de 
chambre,  achevait  d'improviser  l'écharpe 
dont  le  juge  de  paix  avait  besoin  pour  se 
montrer  aux  perturbateurs  dans  toute  la 
majesté  de  Thomme  qui  représente  la  loi,  le 
jardinier  Toinot  sortit  du  coin  où  il  était 
resté  modestement  jusqu'alors. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  dit-il  en  tirant 
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le  pied  droit  en  arrière  par  manière  de  révé- 
rence, je  ne  vous  ai  pas  encore  remercié... 

—  Ah  !  c'est  toi,  interrompit  M.  Bobilier  ; 
Yoilà  ce  qui  se  trouve  bien.  As-tu  là  ton  tam- 
bour? 

—  Oui,  monsieurle  juge  de  paix,  puisque 
je  dois  loger  au  château,  j'ai  apporté  tout 
mon  fourniment;  est-ce  que  j'ai  mal  fait? 

—  Tuas  fort  bien  fait,  au  contraire,  ré- 
pondit le  vieillard  après  avoir  regardé  la 
caisse  et  le  paquet  que  lui  montrait  le  jardi- 
nier; et  voilà  qui  se  trouve  à  merveille.  Tu 
vas  mettre  ton  uniforme. 

—  Oui,  Monsieur  le  juge  de  paix,  dit  Toi- 
notunpeu  ébahi. 

— 'Comment!  vous  voulez  maintenant  que 
ce  jeune  homme  se  déshabille  devant  nous  ! 
s'écria  la  vieille  Catherine  d'an  air  offensé. 
Ssi^  Il  ne  s'agit  pas  de  changer  de  vêtements 


LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD.  O/ 

de  la  tête  aux  pieds,  il  suffit  qu'il  ôte  sa 
veste  et  qu'il  mette  son  uniforme. 

—  Et  pourquoi  ça,  Monsieur  le  juge  de 
paix,  sans  vous  commander,  faut-il  que  je 
mette  mon  uniforme? 

—  Pour  m'accompagner  sur  la  place. 

—  Sur  la  place  !  s'écria  le  jardinier  en  rou- 
lant de  gros  yeux  effarés  ;  oh  !  pour  ça,  que 
nenni  !  j'en  viens  de  la  place,  et  ce  n'est  pas 
pour  y  retourner. 

—  Pourquoi  n'y  veux-tu  pas  retourner? 
demanda  le  vieillard  d'un  ton  sévère. 

—  Pardine,  ce  n'est  pas  difficile  à  deviner; 
ils  sont  là  un  rassemblement  de  mauvais 
sujets  qui  parlent  de  tout  fracasser;  et  moi , 
dame,  je  n'ai  pas  envie  qu'on  me  fracasse. 

—  Il  a  bien  raison,  ce  pauvre  garçon,  dit 
la  vieille  servante  en  posant  sur  la  table  l'é- 
charpe  enfin  terminée. 
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—  Catherine,  taisez-\ous!  s'écria  impé- 
rieusement le  magistrat,  et  toi,  Toinot,  obéis 
sans  répliquer. 

—  Mais,  Monsieur  le  juge  de  paix,  répon- 
dit le  tambour  avec  une  émotion  visible, 
vous  ne  savez  donc  pas  que  c'est  le  capitaine 
qui  est  à  la  tête  du  tapage  ? 

—  Je  le  sais  ;  après  ? 

—  Mais  savez-vous  aussi  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis, le  capitaine? 

—  Des  coups  de  poing? 

—  Ce  ne  serait  rien,  quoiqu'il  frappe  dur 
quand  il  s'y  met  ;  il  m'a  promis  de  me  cou- 
per les  deux  oreilles  si  jamais  je  me  repré- 
sentais devant  lui  ;  et  il  le  ferait  comme  il  l'a 
dit,  voyez-vous  bien,  Monsieur  le  juge  de 
paix. 

Pendant  la  fin  de  ce  dialogue  M.  Bobilier 
avait  ceint  l'écharpe  qui  devait  lui  servir  d'é- 
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gide,  et  dont  une  des  femmes  de  chambre  ve- 
nait de  réunir  les  deux  bouts  par  un  magni- 
fique nœud  à  rosette. 

—  Au  nom  de  là  loi,  tambour  Toinot,  dit-il 
alors  en  fixant  sur  le  jardinier  interdit  le  re- 
gard le  plus  impératif,  je  vous  requiers  de 
revêtir  sur-le-champ  votre  uniforme  ainsi 
que  le  reste  de  votre  équipement,  et  de  vous 
tenir  prêt  à  obéir  à  mes  ordres  ultérieurs  ; 
songez  que  le  moindre  délai  vous  constitue- 
rait en  état  de  rébellion. 

Ne  se  rendant  pas  bien  compte  de  la  pu- 
nition que  pourrait  lui  faire  encourir  sa  dé- 
sobéissance, Toinot  se  figura  sans  doute  que 
ce  devait  être  un  châtiment  au  moins  aussi 
terrible  que  l'amputation  des  deux  oreilles, 
car  il  ôta  sa  veste  et  y  substitua  son  habit 
miUtairc  sans  faire  une  plus  longue  résis- 
tance ni  même  articuler  un  seul  mot. 
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—  Ton  sabre....  ton  casque....  ton  tam- 
bour, reprit  le  vieillard  apaisé  par  la  sou- 
mission du  jardinier,  mais  impatienté  de  sa 
lenteur. 

Toinot  exécuta  ces  différents  ordres  par 
une  suite  de  mouvements  mécaniques  plu- 
tôt qu'animés  ;  il  était  fort  pâle  et  de  grosses 
gouttes  de  sueur  lui  humectaient  le  front. 

—  Pauvre  garçon  1-  dit  pour  la  seconde 
fois  la  vieille  Catherine  avec  un  accent  de 
commisération,  il  a  si  peur  que  cela  vous  en 
fait  mal. 

—  On  dirait  un  mouton  qu'on  mène  à  la 
boucherie,  ajouta  une  autre  servante  non 
moins  touchée  de  compassion. 

— Un  homme  qui  a  un  sabre  et  qui  a  peurî 
s'écria  dédaigneusement  une  jeune  femme 
de  chambre  plus  jolie,  et  peut-être  pour  cette 
raison,  plus  exigeante  que  ses  compagnes; 
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je  le  verrais  maintenant  rapporter  à  moitié 
assommé  et  couvert  de  sang  que  je  ne  m'y 
intéresserais  pas  du  tout. 

—  Je  voudrais  bien  vous  y  voir,  balbutia 
ïoinot  d'une  voix  étranglée. 

—  M.  le  juge  de  paix  s'expose  autant  que 
vous,  et  il  vous  vaut  bien,  répliqua  preste- 
ment l'aimable  soubrette. 

—  Il  est  payé  pour  ça ,  grommela  Cathe- 
rine, tandis  que  si  ce  pauvre  garçon  attrape 
quelque  mauvais  coup,  ce  sera  pour  lui. 

—  Silence  ,  vieille  bavarde  !  s'écria  M. 
Bobilier  d'un  ton  courroucé  ;  et  toi,  drôle, 
passe  devant  moi. 

La  précaution  n'était  pas  superflue,  car  la 
contenance  de  l'infortuné  jardinier  trahissait 
visiblement  son  désir  de  s'esquiver  à  la  pre- 
mière occasion  favorable;  mais  l'ordre  de 
marche  que  venait  d'adopter  le  vigilant  ma- 
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gistrat  rendait  toute  tentative  de  désertion 
impossible,  pour  le  moment  du  moins. 

M.  Bobilier  et  Toinot,  le  premier  serrant 
l'autre  de  près  et  le  gardant  à  vue,  s'engagè- 
rent dans  le  labyrinthe  de  corridors  qui  sé- 
parait la  lingerie  du  vestibule.  Quelques- 
unes  des  femmes  de  chambre  moins  alar- 
mées que  leurs  compagnes,  ou  chez  qui  en 
cet  instant  la  curiosité  faisait  taire  la  frayeur, 
se  hasardèrent  à  les  suivre  de  loin,  mais 
elles  ne  tardèrent  pas  à  se  repentir  de  cet 
acte  de  hardiesse.  A  leur  entrée  dans  le  ves- 
tibule, qu'éclairaient  plusieurs  fenêtres  don- 
nant sur  la  cour,  une  lueur  autre  que  celle 
du  jour  frappa  soudain  leurs  yeux,  si  vive  et 
si  ardente,  qu'elles  crurent  le  château  en  feu 
et  battirent  précipitamment  en  retraite  en 
poussant  les  cris  les  plus  perçants  qui  puis- 
sent sortir  du  gosier  de  femmes  épouvantées. 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  vicomte  de 
Langerac,  en  ce  moment  même,  s'apprêtait 
à  descendre  le  grand  escalier  ;  presque  aussi 
ému  que  les  soubrettes  elles-mêmes,  il  pressa 
le  pas  et  se  trouva  bientôt  en  face  de  M.  Bo- 
bilier,  qui,  pour  maintenir  son  acolyte  dans 
la  ligne  du  devoir  en  face  de  ce  danger  nou- 
veau, venait  de  le  saisir  énergiquement  au 
collet. 

—  Le  feu,  Monsieur,  le  feu!  s'écria  le  vi- 
comte, qui  semblait  avoir  quelque  peu  oublié 
son  rôle  de  lion. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  si  c'est  le  feu,  on 
l'éteindra,  répondit  le  juge  de  paix  sans  là- 
cher  la  buffleterie  du  tambour. 

—  Si  c'est  le  feu,  mais  vous  ne  voyez  donc 
pas?  reprit  Langerac  en  montrant  ies  fenê- 
tres. 

—  Je  vois  que  ce  jacobin  de  Toussaint 

j 
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Gilles  a  tenu  sa  promesse,  et  que  mon  pauvre 
arc  de  triomphe  ne  sera  dans  dix  minutes 
qu'un  monceau  de  cendres  ;  mais  il  me  le 
paiera,  le  gredin  qu'il  est! 

—  Ainsi  vous  croyez  que  ce  n'est  que  l'arc 
de  triomphe?... 

— 11  me  semble  que  c'est  bien  assez  ;  d'ail- 
leurs, il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  en  as- 
surer. 

A  ces  mots,  M.  Bobilier  ouvrit  d'une  main 
la  porte  du  vestibule ,  et  de  l'autre  poussa 
Toinot  dehors;  se  redressant  alors  majes- 
tueusement, le  chapeau  enfoncé  sur  l'oreille, 
le  regard  assuré,  le  jarret  tendu,  il  sortit  lui- 
même. 

—  Qu'allez-vous  faire?  s'écria  Langerac 
en  s'abritant  prudemment  derrière  le  battant 
de  la  porte  qui  était  resté  fermé  ;  car  le  sou- 
venir des  cailloux  qui,  à  deux  reprises, 
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avaient  failli  l'atteindre,  sifflait  encore  à  ses 
oreilles. 

—  Mon  devoir  !  répondit  M.  Bobilier  avec 
une  intrépidité  que  nous  oserons  comparer 
à  l'héroïsme  de  Régulus  retournant  à  Car* 
thage. 

La  perspective  du  supplice  qui  attendait 
le  général  romain  chez  les  ennemis  de  sa 
patrie  n'avait  en  effet  rien  de  plus  effrayant 
que  le  spectacle  dont  venaient  d'être  frappés 
les  yeux  du  digne  juge  de  paix  au  moment 
où  il  avait  mis  le  pied  sur  le  perron. 


IT. 


IV 


ObéissaDcc  à  la  loil 


Le  programme  d'émeute  arrêté  par  le  ca- 
pitaine Toussaint  Gilles,  et  approuvé  par  ses 
amis  politiques,  avait  été  suivi  jusqu'alors 
avec  une  ponctualité  rigoureuse  que  les  arti- 
sans de  troubles  n'obtiennent  pas  toujours 
de  leurs  affidés.  Le  désordre  s'était  fait,  on 
peut  le  dire,  avec  ordre.  Conformément  à  la 
volonté  du  chef,  chaque  acte  de  ce  drame 
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avait  été  joué  à  son  tour  sans  enjambement 
.  ni  confusion,  de  manière  que  l'action  ne  lan- 
guit jamais  et  que  l'intérêt  suivît  jusqu'au 
bout  une  progression  continuelle  :  en  pre- 
mier lieu ,  l'inauguration  du  nouveau  dra- 
peau, ensuite  la  démolition  de  l'arc  de 
triomphe,  enfin  l'embrasement  de  ses  débris. 
Sans  doute,  pour  la  tourbe  des  émeutiers 
villageois,  la  division  que  nous  venons  d'é- 
tablir était  imperceptible;  dans  le  tapage 
pour  lequel  on  les  avait  mis  en  réquisition , 
ils  ne  voyaient  qu'une  seule  chose,  le  tapage 
lui-même  et  toutes  les  joies  brutales  qu'il 
comporte  ;  mais  le  vaillant  capitaine  Tous- 
saint Gilles,  mais  le  savant  greffier  Vermot, 
mais  l'honorable  épicier  Laverdun,  s'élevant 
à  des  considérations  d'un  ordre  supérieur, 
assuraient  que  chaque  phase  du  mouvement 
populaire  dont  ils  s'étaient  attribué  la  direc- 
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tion  avait  son  intention  particulière  et  ren- 
fermait un  sens  de  la  plus  haute  portée. 

Ainsi,  par  exemple,  le  drapeau  dans  lequel 
le  vulgaire  ne  voyait  que  trois  morceaux 
d'étoffe  de  différentes  couleurâ  cousus  en- 
semble au  bout  d'un  bâton,  et  un  prétexte 
pour  chanter  ia  Marseillaise^  était  à  leurs 
yeux  une  profession  de  foi,  une  déclaration 
de  principes,  une  proclamation  solennelle 
par  laquelle  l'illustre  club  de  Chàteaugiron, 
trop  longtemps  assoupi  sur  l'oreiller  de  la 
tiédeur  politique ,  annonçait  son  réveil  à 
l'univers  en  général  et  au  bourg  en  particu* 
lier,  urbi  et  orbi;  réveil  de  lion  qui  ne  pouvait 
manquer  de  causer  la  plus  vive  sensation  ^ 
deux  lieues  à  la  ronde,  et  dont  l'Indépendant 
de  Saône-el-Loire,  ce  grand  journal,  ne  dédai- 
gnerait peut-être  pas  d'entretenir  ses  lec- 
teurs. 
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Si  tel  était  le  sens  mystique  du  drapeau 
arboré  à  la  cime  de  Tarbre  de  la  liberté, 
quel  enseignement  redoutable  dans  l'arc  de 
triomphe  couché  sur  la  poussière  !  C'était  la 
plus  foudroyante  des  réponses  à  la  plus 
insensée  des  provocations,  c'était  la  révolu- 
tion victorieuse  une  fois  encore  de  l'ancien 
régime,  c'était  le  pied  du  patriote  pasé  sur 
la  gorge  de  l'aristocrate,  comme  aux  saints 
jours  de  la  République  une  et  indivisible! 

Leçon  grande  et  terrible  à  coup  sûr  !  Mais 
aurait-elle  été  complète  si  l'arc  de  triomphe, 
»nefois  abattu,  eût  laissé  quelques  traces  de 
son  existence  éphémère?  Pour  achever  une 
œuvre  si  glorieusement  commencée,  n'était- 
il  pas  indispensable  d'anéantir  jusqu'aux 
moindres  vestiges  de  ce  monument  servile, 
et  de  purifier  le  sol  même  qu'il  avait  souillé? 
Ici  ressortait  clairement  la  moralité  de  l'em- 
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brasement  ordonné  par  le  capitaine  Tous- 
saint Gilles. 

Ainsi  donc  déclaration  de  principes,  ven- 
geance exemplaire  et  purification  républi- 
caine, tels  étaient  les  trois  points  de  l'émeute 
cbâteaugironaise  ;  jamais  sermon  n'avait 
procédé  d'une  manière  plus  régulière  et  plus 
méthodique. 

La  cérémonie  tirait  à  sa  fin.  Déjà  l'arc  de 
triomphe  n'était  plus  qu'un  amas  informe 
d'où  jaillissaient  sans  interruption  des  tor- 
rents de  flamme  et  de  fumée  ;  le  buis  pétillant 
et  craquetant  se  changeait  rapidement  un 
cendres,  et  laissait  à  nu  la  charpente  dont  le 
bois  se  transformait  lui-môme  en  charbon. 

Des  torsades  aux  couleurs  de  Château- 
giron  qui  s'enroulaient  autour- des  colonnes, 
les  unes  devenaient  la  proie  du  feu,  tandis 
que  les  autres  servaient  de  jouet  aux  émeu- 
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tiers  qui  se  disputaient  leurs  lambeaux ,  et 
s*eri  composaient  une  foule  d'ajustements 
pittoresques,  qui  une  ceinture,  qui  une 
écharpe,  celui-ci  un  châle,  celui-là  un 
turban. 

Autour  du  brasier  un  bal  s'était  formé,  car 
il  n'est  pas  de  fête  complète  quand  la  danse 
n'en  est  pas.  Au  risque  d'être  roussis  par  la 
flamme  ou  asphyxiés  par  la  fumée,  une  tren- 
taine d'individus  s'étaient  pris  par  la  main  et 
exécutaient  avec  accompagnement  de  hurle" 
ments  et  en  ornant  leur  danse  de  gambades 
"extravagantes,  la  plus  simple,  et,  selon  toute 
apparence,  la  plus  ancienne  figure  choré- 
graphique, celle  qui  consiste  à  tourner  en 
rond  jusqu'à  ce  que  l'haleine  manque  ou  que 
le  jarret  fléchisse. 

Du  haut  de  l'arbre  de  la  liberté,  Picardet, 
à  l'aide  d'une  de  ses  larges  mains  fermées  en 
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manière  de  conque  marine,  exécutait  une 
fanfare  qu'il  eût  été  difficile  de  noter,  mais 
qu'on  aurait  pu  comparer ,  sous  le  double 
rapport  de  l'intention  et  de  l'exécution,  au 
chant  du  coq  victorieux.  Quoique  le  poste 
qu'il  avait  choisi  fût  passablement  incom- 
mode, le. taillandier  mettait  un  amour-pro- 
pre particulier  à  s'y  maintenir  et  à  conserver 
ainsi  une  supériorité  incontestable  sur  ses 
compagnons  qu'il  dominait  de  dix  mètres  au 
moins. 

Au  pied  du  peuplier  sacré ,  Toussaint 
Gilles,  entouré  de  son  état-major,  contem- 
plait, les  bras  croisés  sur  la  poitrine  et  les 
lèvres  entr'ouvertes  par  un  sourire  de  triom- 
phe, l'œuvre  de  destruction  dans  laquelle  il 
pouvait  réclamer  la  plus  belle  part.  A  la 
lueur  de  l'arc  de  triomphe  embrasé  et  au 
milieu  du  branle  furieux  qui  avait  fini  par 
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envelopper  dans  ses  circonvolutions  l'arbre 
de  la  liberté  lui-même,  le  farouche  républi- 
cain avait  un  faux  air  du  roi  des  anges  dé- 
chus, présidant,  au  sabbat,  la  ronde  inferr 
nale. 

—  Eh  bien  !  citoyens,  dit- il  tout-à-coup  en 
s'adressant  aux  principaux  clubistes  qui  se 
pressaient  autour  de  lui,  qu'en  dites-vous  ? 
Trouvez-vous  que  j'aie  mené  la  chose  ron- 
dement, et  la  journée  vous  semble-t-eUe 
bonne  ? 

—  Très  bonne  !  c'est  une  justice  à  vous 
rendre,  répondit  le  boucher  Gautherot  sans 
songer  cette  fois  à  contredire,  carie  prestige 
qui  entoure  toujours  le  succès  lui  faisait  pa- 
raître en  ce  moment  Toussaint  Gilles  haut 
de  dix  pieds. 

—  Oui,  sans  doute  la  journée  est  bonne, 
et  ces  insolents  aristocrates  viennent  de  re- 
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cevoir  un  fier  soufflet;  mais  il  est  temps  de 
s'arrêter,  dit  le  vice-président  Laverdun, 
dont  la  physionomie,  épanouie  jusqu'alors, 
trahissait  depuis  un  instant  une  certaine  in- 
quiétude. 

—  Dès  que  les  derniers  débris  de  ce  mo- 
nument de  lâche  adulation  seront  consu- 
més, je  lèverai  la  séance,  répondit  le  capi- 
taine. 

—  Peut-être  vaudrait-il  mieux  la  lever 
tout  de  suite. 

—  Pourquoi  ça  ? 

D'un  regard  aussi  expressif  que  pouvaient 
le  comporter  ses  gros  yeux  troubles,  La- 
verdun désigna  une  dizaine  d'individus 
aussi  mal  partagés  du  côté  de  la  physiono- 
mie que  de  celui  du  costume,  qui  s'étaient 
groupés  tout  contre  la  grille  et  semblaient 
tenir  conseil  à  voix  basse. 
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—  Eh  bien  !  quoi  ?  dit  Toussaint  Gilles  à 
l'épicier. 

—  Vous  ne  voyez  donc  pas  Bancroche  et 
sa  clique? 

—  Si  fait. 

—  Alors  vous  devez  me  comprendre. 

—  Je  sais  bien  que  tous,  tant  qu'ils  sont, 
il  ne  jouissent  pas  d'une  excellente  réputa- 
tion. 

—  Dites  qu'il  n'y  en  a  pas  un  parmi  eux 
qui  n'ait  mérité  dix  fois  les  travaux  forcés  ; 
et  si  j'avais  été  du  jury  la  dernière  fois  que 
Bancroche  et  le  petit  Lamoureux  y  ont  passé, 
j'aurais  perdu  mon  nom  ou  je  les  aurais  fait 
condamner.  Des  maraudeurs ,  des  pillards, 
des  voleurs,  enfin  de  vrais  bandits.  Ce  n'est 
pas  un  autre  que  le  petit  Lamoureux  qui 
m'a  subtilisé  un  pain  de  sucre  pas  plus  tard 
que  le  mois  passé  ;  et  quant  à  Bancroche, 
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je  mettrais  ma  main  au  feu  que  c'est  lui  qui 
nous  a  escamoté,  dimanche  dernier,  une 
oie  de  toute  beauté,  que  mon  épouse  s'ap- 
prêtait à  faire  rôtir  pour  notre  dîner. 

—  Tiens!  vous  mettez  donc  les  oies  à  la 
broche  sans  en  faire  part  au  voisin  !  s'écria 
Gautherot,  dont  la  boucherie  touchait  au 
magasin  de  l'épicier  ;  ça  n'est  pas  gentil. 

—  Enfin  ils  ont  été  acquittés  par  le  jury, 
dit  Toussaint  Gilles,  et  dès-lors  ils  peuvent 
user  tout  comme  nous  de  leurs  droits  de  ci- 
toyeti. 

—  A  la  bonne  heure  !  mais  il  y  a  manière 
d'en  user,  reprit  Laverdun.  Nous,  par  exem- 
ple, nous  arborons  notre  drapeau,  voilà  qui 
est  bien  ;  nous  purgeons  le  sol  de  la  com- 
mune d'une  construction  qui  était  un  atten- 
tat à  nos  droits,  voilà  qui  est  bien  ;  nous  en 
faisons  un  feu  de  joie  et  nos  jeunes  gens 
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exécutent'  autour  de  ce  feu  de  joie  des  dan- 
ses gaies  et  innocentes,  voilà  qui  est  encore 
bien,  et  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourrait  y 
trouver  à  dire  ;  mais  ces  bandits  ont  bien 
d'autres  projets. 

—  Quels  projets?  demanda  le  greffier 
Vermot. 

—  Tout  à  l'heure,  sans  avoir  l'air  de  rien, 
poursuivit  Pépicier  en  baissant  la  voix,  je 
ine  suis  glissé  auprès  d'eux  :  savez-vous  ce 
qu'ils  disent? 

—  Qu'est-ce  qu'ils  disent  ? 

Laverdun  promena  les  yeux  autour  de  lui 
pour  voir  s'il  pouvait  s'expliquer  sans  dan- 
ger, et  il  reconnut  qu'il  n'était  entouré  que 
d'amis. 

—  Ils  disent,  reprit-il  alors  d'un  ton  plus 
assuré,  qu'il  fait  diablement  chaud,  qu'ils 
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meurent  de  soif,  et  qu'il  doit  y  avoir  de  fa- 
meux vin  dans  les  caves  du  château. 

—  Tout  cela  est  vrai,  dit  Gautlierotd'un 
air  d'approbation  sans  réserve  ;  il  est  sûr  et 
certain  que  près  de  ce  brasier  on  étouffe, 
que  rien  ne  donne  soif  comme  d'avoir  trop 
chaud,  et  que  s'il  n'y  a  pas  de  bon  vin  au 
château ,  il  n'y  en  a  nulle  part. 

—  Sans  doute  ;  mais  savez-vous  la  consé- 
quence qu'ils  en  tirent? 

—  Comme  c'est  malin  à  deviner!  Ils  en 
tirent  la  conséquence  que  j'en  tire  moi- 
même,  et  que  l'ami  Picardet  en  tire  aussi 
là-haut,  j'en  suis  bien  sur,  la  conséquence 
qu'il  faut  boire;  pas  vrai,  Picardet?  ajouta 
le  boucher  en  levant  le  nez  vers  la  cime  du 
peuplier. 

—  Quoi  ?  répondit  le  taillandier  qui  baissa 
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la  tête  et  arrondit  sa  main   derrière  son 
oreille  en  forme  de  cornet  acoustique . 

—  N*est-ce  pas  que  tu  boirais  bien  un 
verre  de  vin^  reprit  Gautlierot  en  enflant  ia 
voix. 

—  J'en  boirais  dix,  sacristi  !  j'en  boirais 
vingt.  Avec  votre  diable  de  feu  vous  m'en- 
fumez comme  un  jambon  ;  de  la  fumée  de 
buis  encore!  Je  pleure  comme  un  veau  et  il 
me  semble  avoir  dans  le  gosier  un  demi  cent 
d'aiguilles. 

—  Eh  bien  î  descends. 

—  Non  ;  la  patrie  avant  tout.  Tant  que  la 
cérémonie  durera,  je  resterai  à  mon  poste; 
mais  quand  ce  sera  fini,  quelles  lampées  ! 

—  Vous  voyez  que  Picardet  est  de  mon 
avis,  dit  le  boucher  à  l'épicier,  et  alors  puis- 
qu'il est  certain  que  nous  avons  soif,  pour- 
quoi ceux  qui  sont  là  près  de  la  grille  n'au- 
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raient-ils  pas  le  droit  d'avoir  soif  aussi? 
Quelle  différence  voyez-vous  entre  leurs 
gosiers  et  les  nôtres  ? 

—  La  différence  n'est  pas  dans  les  go- 
siers, mais  dans  les  intentions,  répondit  La- 
verdun  d'un  ton  grave  ;  si  nous  buvons,  et 
nous  boirons,  car  il  est  sûr  qu'il  fait  aussi 
chaud  ici  que  dans  un  four,  et  je  n'ai  pas  la 
prétention  d'être  plus  dur  à  cuir  qu'un  autre, 
ajouta-t-il  en  essuyant  la  sueur  qui  lui  hu- 
mectait le  front;  si  nous  buvons,  dis-je, 
nous  paierons,  tandis  que  ces  gueux-là  sont 
décidés  à  boire  sans  payer  :  voilà  la  diffé- 
rence. 

—  Ce  n'est  toujours  pas  chez  moi  qu'ils 
boiront  sans  payer,  dit  Toussaint  Gilles 
avec  l'accent  bourru  d'un  aubergiste  qui  n'a 
pas  l'habitude  de  désaltérer  gratuitement 
ses  pratiques. 

IV.  6 


S2  LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD. 

—  Si  ce  n'est  pas  chez  vous,  ce  sera  ail- 
leurs. 

—  Où  çà,  ailleurs  ? 

—  Au  château,  car  ils  parlent  encore 
d'enfoncer  la  grille  :  et  une  fois  entrés,  il  est 
à  croire  qu'ils  ne  visiteront  pas  les  caves 
seulement. 

—  Ceci,  c'est  autre  chose,  dit  Gautherot 
en  hochant  la  tête  ;  chanter,  danser,  boire, 
faire  du  tapage ,  vexer  les  aristocrates ,  dé- 
molir leur  arc  de  triomphe,  le  brûler  au  be- 
soin et  y  allumer  ma  pipe,  j'en  suis  ;  mais 
enfoncer  les  grilles  et  mettre  au  pillage  le 
château,  je  n'en  suis  plus. 

—  Voilà  justement  ce  que  je  voulais  vous 
dire,  reprit  l'épicier;  si  l'on  pille,  je  n'en 
suis  plus,  et  comme  j'ai  quelques  raisons  de 
croire  que  tel  est  le  désir  et  même  le  projet 
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de  certaines  gens,  je  réitère  ma  motion  de 
lever  la  séanceplustôt  que  plus  tard. 

—  Et  moi  j'appuie  la  motion,  dit  Vermot 
en  regardant  à  la  dérobée  le  groupe  désigné 
par  Laverdun;  il  y  a  là  plusieurs  individus 
qui  ne  sont  pas  de  la  commune  et  qui  ont 
l'air  de  vrais  brigands.  Je  n'ai  pas  envie 
d'accepter  la  solidarité  de  leurs  actes. 

—  Ni  moi  non  plus,  répondit  l'épicier. 

—  Moi  pas  davantage,  ajouta  Gautherot. 

—  Nous  sommes  tous  d'accord,  dit  Tous- 
saint Gilles. 

Il  faut  dire ,  à  la  louange  du  club  de 
Châteaugiron ,  qu'en  ce  moment  tous  ses 
membres  se  trouvaient  en  effet  sincèrement 
d'accord;  peut-être  avaient-ils  poussé  leur 
démonstration  patriotique  un  peu  au-delà 
des  limites  légales,  mais  pas  un  seul  d'entre 
eux  n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'en  altérer 
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le  caractère  tout  politique,  en  portant  la 
moindre  atteinte  à  la  propriété  du  marquis. 
Par  malheur  au  nombre  des  tapageurs  qui 
avaient  répondu  à  leur  appel  se  trouvaient 
des  gens  moins  scrupuleux,  à  qui  une 
émeute,  pour  être  complète,  semblait  de- 
voir être  une  occasion  de  profits  au  moins 
autant  qu'une  manifestation  de  principes. 
Du  reste,  c'est  là  l'histoire  de  tous  les  mou- 
vements populaires  ;  à  côté  de  l'homme  qui 
retrousse  les  manches  de  sa  blouse  pour 
mieux  se  battre,  il  y  a  presque  toujours 
l'homme  qui  de  sa  blouse  fait  un  sac  :  le 
voleur  près  du  héros.  Le  premier  jour,  le 
héros  fusille  le  voleur,  lorsqu'il  le  prend  en 
flagrant  délit;  le  second,  il  le  laisse  faire; 
le  troisième,  il  est  tenté  de  l'imiter,  et  peut- 
être  l'imiterait-il  en  effet  le  quatrième.  Voilà 
pourquoi  il  est  fort  à  désirer  que  les  plus 
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grandes  révolutions  ne  durent  jamais  que 
trois  jours  au  plus. 

Le  comité  directeur  ayant  unanimement 
reconnu  que  le  meilleur  moyen  de  décon- 
certer les  projets  des  amateurs  de  pillage 
était  de  déclarer  la  justice  des  bons  citoyens 
satisfaite  et  la  cérémonie  expiatoire  termi- 
née, le  président  Toussaint  Gilles  réclama 
Je  silence,  et  prononça  d'une  voix  retentis- 
sante une  espèce  d'ite  missa  est  patriotique 
à  peu  près  semblable  à  celui  que  chanta  le 
vertueux  Potion  aux  Tuileries  le  20  juin  179*2. 

—  Peuple,  grand  peuple!  en  vociférant, 
en  outrageant ,  en  brisant  et  en  saccageant, 
tu  as  usé  de  ton  droit  et  tu  as  fait  ton  devoir, 
car  tu  es  sage,  juste  et  sublime  ;  mais  voilà 
qu'il  se  fait  tard;  ainsi  donc,  aie  la  bonté 
de  t'en  aller. 

La  harangue  de  Toussaint  Gilles,  dout 
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nous  donnons  ici  le  sens  plutôt  que  le  texte 
littéral,  fut  loin  d'obtenir  le  succès  qu'il  en 
attendait  ;  ses  partisans,  il  est  vrai,  l'accueil- 
lirent par  des  applaudissements  redoublés, 

r 

et  s'écrièrent  à  l'envi  que  le  capitaine  avait 
raison,  et  qu'il  était  temps  de  se  séparer; 
mais  la  bande  peu  vêtue,  qui  reconnaissait 
pour  chefs  Bancroche  et  Lamoureux,  pro- 
testa contre  cette  décision  par  des  vociféra-, 
tions  répétées. 

—  Se  moque-t-on  de  nous  ?  s'écria,  en  em- 
ployant un  verbe  beaucoup  plus  énergique, 
Bancroche,  petit  homme  maigre  et  noir,  qui 
justifiait  son  nom  ou  plutôt  son  sobriquet  par 
la  paire  de  jambes  la  plus  bistournée  qui  ait 
jamais  supporté  un  torse  masculin  ;  croit-on 
que  nous  nous  serons  égosillés ,  que  nous 
aurons  travaillé  des  bras  et  des  jambes,  que 
nous  aurons  sué  sang  et  eau  pour  nous  en 
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retourner  chacun  chez  nous  le  gosier  sec? 

—  Ce  serait  une  dérision,  ajouta  Lamou- 
reux,  ce  serait  une  abomination. 

—  Puisque  Toussaint  Gilles,  qui  a  peut- 
être  vingt  tonneaux  de  vin  dans  sa  cave,  n'a 
pas  la  délicatesse  de  nous  en  offrir  un  seul 
verre,  reprit  Ban  croche,  suivons  notre  idée 
et  entrons  au  château. 

—  Oui,  entrons  au  château;  c'est  là  qu'il 
doit  y  en  avoir  du  bon  ! 

—  Au  château!  et  puisque  la  grille  est 
fermée,  enfonçons-là. 

—  Au  château  !  répéta  Bancroche  d'une 
voix  glapissante  ;  c'est  moi  qui  invite  et  c'est 
Châteaugiron  qui  régale. 

De  sauvages  éclats  de  rire,  bientôt  chan- 
gés en  hurlements,  accueillirent  cette  plai- 
santerie, et  la  troupe  déguenillée  se  préci- 
pita vers  la  grille  comme  se  rue  sur  la  proie 
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qu'elle  vient  d'éventer  une  bande  de  chacals 
affamés. 

Ce  fut  en  cet  instant  critique  et  décisif  que 
M.  Bobilier,  revêtu  de  Técharpe  qu'il  venait 
d'improviser,  et  accompagné  de  Toinot,  pa^ 
rut  sur  la  plate-forme  du  perron. 

Sans  se  laisser  émouvoir  par  l'effrayant 
tableau  qu'offraient  en  ce  moment  l'arc  de 
triomphe  en  feu,  la  grille  escaladée  par  une 
douzaine  de  bandits,  et  la  ronde  furibonde 
que  continuait  d'exécuter  autour  du  brasier 
une  troupe  non  moins  hideuse,  disposée  à  y 
jeter  quiconque  essaierait  de  la  troubler 
dans  son  divertissement,  le  juge  de  paix  tra- 
versa la  cour  d'un  pas  ferme,  foudroyant 
l'émeute  d'un  œil,  et  de  l'autre  surveillant 
l'infortuné  tambour,  qui,  pâle  et  défait,  mar- 
chait à  ses  côtés  d'aussi  bonne  grâce  qu'un 
homme  qu'on  mène  pendre. 
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Jusqu'alors,  à  part  la  courte  apparition  du 
vieillard  à  Tune  des  fenêtres  et  les  figures 
effarées  de  quelques  laquais  qui  s'étaient 
laissé  entrevoir  çà  et  là  pour  disparaître  aus- 
sitôt, les  habitants  du  château  n'avaient 
donné  aucun  signe  de  vie.  Les  portes  et  les 
fenêtres  du  rez-de-chaussée  venaient  d'êlre 
fermées  à  la  hâte  ;  mais  rien  ne  semblait 
indiquer  qu'à  l'intérieur  on  préparât  une 
résistance  sérieuse.  Ce  silence,  cette  grande 
cour  déserte,  cette  terreur  devinée ,  cette 
résignation,  pour  ainsi  dire,  à  des  excès  im- 
minents, tout  contribuait  à  enhardir  les  per- 
turbateurs et  à  exalter  leur  audace  naturelle 
jusqu'à  la  témérité  la  plus  aveugle. 

Toutefois,  et  quoique  l'émeute  à  son  pa- 
roxisme  ressemblât  en  ce  moment  à  un  fleuve 
débordé  contre  lequel  toutes  les  digues  sont 
devenues  impuissantes,  l'entrée  en  scène  de 
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M.  Bobilier  produisit  une  sensation  pour 
ainsi  dire  électrique.  A  l'aspect  de  ce  petit 
vieillard,  en  lui-même  aussi  peu  imposant 
que  peu  redoutable,  et  revêtu  pour  toute  ar- 
mure d  une  écharpe  tricolore  passée  sur  un 
habit  noir,  il  se  fit  subitement  un  silence 
d'autant  plus  frappant  qu'il  contrastait  da- 
vantage avec  l'étourdissant  vacarme  qui 
avait  régné  jusqu'alors. 

Bancroche  et  sa  troupe  s'arrêtèrent  au  mi- 
lieu de  leur  escalade,  et  restèrent  suspendus 
à  la  grille,  dont  plusieurs  avaient  déjà  atteint 
le  sommet  ;  quelques-uns  même  &e  laissèrent 
glisserrapidementà  terre.  Les  danseurs  inter- 
rompirent à  la  fois  leur  chant  et  leur  ronde. 
Par  un  mouvement  machinal,  les  principaux 
clubistes  se  rapprochèrent  de  leur  président, 
comme  à  la  vue  d'un  milan  une  couvée  de 
poulets  se  serre  contre  sa  mère;  enfin,  à  la 
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cime  de  l'arbre  de  la  liberté,  Picardet,  non 
moins  effarouclié,  mit  fin  à  sa  fanfare  et  fît 
un  mouvement  pour  descendre  ;  mais  la  va- 
nité dont  il  était  surabondamment  pourvu 
triompha  de  cette  faiblesse,  et  il  resta,  un 
peu  ému  il  est  vrai,  au  poste  glorieux  qu'il 
s'était  choisi. 

M.Bobilier  traversalacour  en  ligne  droite, 
d'un  air  aussi  résolu  que  si,  à  la  place  d'un 
chétif  jouvenceau  à  demi  mort  de  peur,  il 
eût  eu  à  ses  ordres  le  plus  solide  escadron 
de  la  garde  municipale  parisienne.  A  six  pas 
de  la  grille ,  il  s'arrêta.  Se  redressant  alors 
de  toute  la  hauteur  de  sa  petite  taille,  et 
fixant  sur  l'attroupement  séditieux  un  re- 
gard comparable  à  celui  dont  Neptune  fou- 
droya les  fils  d'Eole  déchaînés  contre  la 
flotte  troyenne,  il  ordonna  au  tambour  de 
battre  un  ban. 
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Toinot obéit;  mais  la  frayeur  avait  telle- 
ment paralysé  ses  moyens,  qu'au  lieu  du[rou- 
lemènt  perlé  qu'il  exécutait  d'ordinaire  en 
pareil  cas,  il  ne  parvint  à  tirer  de  sa  caisse 
qu'un  chevrotement  confus. 

Au  bout  de  quelques  secondes ,  M.  Bobi- 
lier  lui  imposa  silence  par  un  geste  majes- 
tueux ,  et  d'une  voix  dont  la  fermeté  com- 
pensait la  pusillanime  batterie  du  tambour, 
il  prononça  la  sommation  sacramentelle  dé- 
terminée par  la  loi  d^e  \  7di  : 

' —  «  Obéissance  à  la  loi;  on  va  faire  usage  de 
la  force;  que  les  bons  citoyens  se  retirent.  > 


les  Clubistes  et  les  Pillards. 


Des  fenêtres  de  l'auberge  du  Cheval-Pa- 
tiiote,  deux  hommes  assistaient  à  la  scène 
que  nous  racontons  ;  l'un  était  M.  de  Bois- 
joly,  l'autre  l'avocat  Froidevaux. 

Le  front  appuyé  contre  une  vître,  le  con- 
seiller de  préfecture  semblait  examiner  at- 
tentivement les  progrès  du  tumulte;  mais 
en  réalité ,  sa  pensée  était  ailleurs.  La  fou- 
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droyante  apostrophe  de  son  ancien  ami  Pi- 
clîot,  en  ce  moment  vicomte  de  Langerac, 
retentissait  encore  à  son  oreille.  «  Souvenez- 
vous  du  portefeuille  bleu  que  le  duc  de  Ché- 
rizac  oubliait  quelquefois  sur  son  bureau.  » 

En  voyant  un  secret  dont  la  révélation 
pouvait  le  perdre  à  la  merci  d'un  homme 
qu'il  avait  eu  l'imprudence  de  provoquer, 
M.  de  Boisjoly,  en  dépit  de  son  assurance, 
sentait  une  sueur  froide  humecter  la  racine 
de  ses  cheveux,  et  ses  yeux,  vaguement  fixés 
sur  les-  flammes  qui  jaillissaient  de  l'arc  de 
triomphe,  avaient  une  expression  hagarde 
comme  s'ils  eussent  aperçu  dans  leur  tour- 
billon quelque  fantôme  vengeur. 

Tandis  que  le  conseiller  de  préfecture  s'a- 
bandonnait ainsi  aux  sombres  méditations 
qu'enfante  une  conscience  troublée,  son  voi- 
sin de  chambre ,  en  revanche ,  se  berçait 
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tout  éveillé  dans  les  rêves  les  plus  riants  que 
puisse  faire  un  cœur  amoureux. 

En  attendant  l'heure  où  il  pourrait,  sans 
manquer  aux  bienséances,  se  présenter  à  la 
forge,  Froidevaux,  complètement  habillé, 
s'était  mis  à  la  fenêtre,  et  il  regardait  l'é- 
meute en  pensant  à  Victorine.  Peu  à  peu 
cependant  le  caractère  de  plus  en  plus  au- 
dacieux et  violent  de  la  scène  qui"  se  dérou- 
lait sous  ses  yeux  absorba  son  attention  tout 
entière. 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir,  le  jeune  avocat 
n'aimait  guère  plus  le  marquis  de  Chàteau- 
giron  qu'il  n'aimait  le  baron  de  Vaudrey  ; 
jaloux  de  l'oncle,  il  nourrissait  contre  le 
neveu  un  de  ces  sentiments  rancuniers  dont 
ne  se  préservent  pas  toujours  les  caractères 
les  plus  généreux,  lorsque  quelque  manque 
d'égards  a  éveillé  leur  susceptibilité.  L'an- 
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cien  étudiant  à  la  Faculté  de  droit  de  Dijon 
n'avait  pas  encore  oublié  l'indifférence  hau- 
taine que  lui  avait  témoignée  son  noble 
condisciple  pendant  toute  la  durée  de  leurs 
études,  et  sans  lui  souhaiter  aucune  calamité 
sérieuse,  il  n'eût  pas  été  fâché  de  voir  hu- 
milier cette  réserve  un  peu  dédaigneuse  qui 
lui  semblait,  à  lui  pauvre  et  obscur,  une 
morgue  insupportable. 

A  la  vue  du  mouvement  populaire  organisé 
parle  club  de  Châteaugiron,  Froidevaux, 
qui  crut  d*abord  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un 
simple  charivari,  donna  en  lui-même  aux  ta- 
pageurs l'approbation  la  plus  complète. 

—  C'est  bien  fait,  se  dit -il;  la  ridicule 
ovation  d'hier  méritait  bien  ce  petit  cor- 
rectif. 

Mais  quand  il  vit  le  charivari  tourner  à 
l'émeute,  la  démolition  de  l'arc  de  triomphe 
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succéder  à  rinauguration  du  drapeau ,  les 
pierres  se  joindre  aux  cris,  et  la  flamme 
couronner  de  ses  'panaches  sinistres  cette 
scène  de  plus  en  plus  désordonnée,  le  jeune 
avocat  ne  put  s'empêcher  de  trouver  qùà 
son  tour  le  correctif  méritait  une  correction; 
toutefois  il  ne  bougea  pas. 

—  Ceci,  pensa-t-il,  est  une  affaire  parti- 
culière entre  M.  le  marquis  de  Ghàteaugiron 
et  le  citoyen  Toussaint  Gilles.  Pourquoi  m'en 
mêlerais-je?  Que  l'aristocratie  et  la  démo- 
cratie se  gourmcnt  ou  s'embrassent,  que 
m'importe  ? 

Froidevaux  resta  donc  tranquillement  à 
la  fenêtre ,  fort  décidé  à  ne  pas  sortir  de 
son  rôle  de  spectateur,  et,  selon  toute  ap- 
parence, il  eût  persisté  jusqu'au  bout  dans 
cette  neutralité,  si  la  démarche  imprévue 
de  M.  Bo])ilicr  ne  lui  eût  fait  subitement 


IV. 
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changer  de  résolution.  Craignant  que  le 
vieillard,  dont  il  connaissait  le  tempéra- 
ment irritable,  pour  ne  pas  dire  la  témé- 
raire vivacité,  ne  courût  quelque  danger  au 
milieu  d'une  populace  déchaînée,  il  quitta 
aussitôt  son  poste  d'observation,  descendit 
l'escalier  en  quelques  enjambées,  et  se  diri- 
gea précipitamment  vers  le  château. 

L'appréhension  du  jeune  avocat  n'était  pas 
dénuée  de  fondement. 

M.  Bobilier,  par  sa  contenance  assurée,  sa 
marche  rapide  et  silencieuse,  surtout  grâce 
à  l'écharpe  officielle  dont  il  s'était  revêtu, 
avait  d'abord  porté  parmi  les  émeutiers  l'es- 
pèce de  trou])ie  que  cause  à  une  bande  tur- 
bulente d'écoliers  en  jaquette  l'aspect  de  leur 
pédagogue  armé  de  sa  férule;  mais  à  peine 
eut-il  prononcé  sa  sommation,  le  prestige 
s'évanouit.    En    menaçant    l'attroupement 
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d'employer  la  force,  le  vieux  magistrat  s'é- 
tait strictement  conformé  aux  prescriptions 
de  la  loi,  sans  réfléchir  que  les  mêmes  pa- 
roles peuvent  devenir,  selon  la  circonstance 
imposantes  ou  ridicules,  et  que  telle  injonc- 
tion, à  laquelle  personne  n'oserait  désobéir, 
pour  peu  qu'elle  fût  soutenue  par  une  bat- 
terie de  canons  ou  par  un  escadron  de  cava- 
lerie, perd  nécessairement  la  plus  grande 
partie  de  son  autorité,  lorsqu'elle  est  privée 
de  soia  appui. 

Or,  la  seule  force  militaire  qu'eût  à  sa  dis- 
position le  bouillant  juge  de  paix  consistait 
dans  le  tambour  ïoinot  qui,  comme  ce  capi- 
taine Picart  dont  les  caricatures  du  temps 
de  la  Fronde  nous  ont  transmis  le  portrait, 
composait  en  ce  moment  à  lui  seul  toute  sa 
compagnie. 

Entre  une  menace  si  haute  et  des  moyens 
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d'exécution  si  petits,  il  y  avait  un  contraste 
qui  ne  pouvait  manquer  de  compromettre  le 
succès  de  la  démarche  si  hardiment  tentée 
par  le  vieux  juge  de  paix. 

—  Vous  êtes  prévenus  qu'on  va  faire  usage 
de  la  force,  s'écria  Bancroche  en  achevant  de 
passer  une  de  ses  jambes  par-dessus  l'un  des 
monfents  de  la  grille  pour  s'asseoir  à  cali- 
fourchon ;  c'est  ça  qui  sera  curieux  ;  suivez  le 
monde  !  prenez  vos  billets  !  Qui  veut  ma  place 
pour  cinq  sous? 

*-  Hé  !  Toinot ,  cria  de  son  côté  Lamou- 
reux,  c'est-il  toi  qu'est  la  force,  par  hasard? 
Faut  donc  que  ça  te  soit  venu  depuis  peu,  car 
la  dernière  fois  que  j'ai  battu  la  générale  sur 
ton  dos,  à  la  fête  de  Rancenay,  t'étais  pas  fort 
du  tout. 

A  cette  apostrophe  qui  lui  rappelait  de 
poignants  souvenirs,  le  tambour  jeta  sur  le 
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juge  de  paix  un  regard  effaré ,  qui  n'obtint 
pour  réponse  que  ces  trois  mots  prononcés 
d'nn  ton  bref  : 

—  Un  second  roulement  ! 

Malgré  sa  frayeur,  Toinot  essaya  de  nou- 
veau d'obéir  ;  mais  des  clameurs  confuses, 
parmi  lesquelles  dominait  la  voix  mena- 
çante de  Toussaint  Gilles,  couvrirent  aussitôt 
le  son  de  sa  caisse. 

—  A  bas  le  tambour  !  mugissait  le  capi- 
taine ;  à  bas  les  suppôts  de  l'aristocratie  ! 
Nous  sommes  tous  de  bons  citoyens...  pas 
un  de  nous  ne  se  retirera...  nos  intentions 
sont  pures...  nous  sommes  sur  le  terrain  de 
la  commune...  nous  n'avons  d'ordre  à  rece- 
voir de  personne...  à  bas  le  tambour  ! 

—  A  bas  le  tambour  !  répétèrent  un  grand 
nombre  de  voix. 

—  A  bas  le  juge  de  paix!  s'écria  le  grefiîer 
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Vermot  qui,  craignant  son  supérieur  pres- 
que autant  qu'il  le  haïssait,  eut  soin,  en  lui 
adressant  cette  insulte,  de  se  cacher  derrière 
les  larges  épaules  de  Toussaint  Gilles,  comme 
Teucer,  fils  de  Télamon,  s'abritait  sous  le 
vaste  bouclier  de  son  frère  Ajax,  pour  déco- 
cher aux  Troyens  ses  flèches  meurtrières, 
sans  s'exposer  à  être  atteint  lui-même. 

—  A  bas  le  juge  de  paix!  répétèrent  doci- 
lement les  mêmes  voix;  à  bas  le  juge  de  paix 
et  à  bas  le  tambour  ! 

—  S'ils  ne  nous  fichent  pas  la  paix  tous  les 
deux  promptement,  je  leur  casse  la  mar- 
goulette,  dit  Lamoureux  en  montrant  au 
greffier,  près  duquel  il  se  trouvait  en  ce 
moment,  un  caillou  qu'il  venait  de  ra- 
masser. 

—  Toi!  tu  n'oserais  pas,  répondit  Vermot 
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du  ton  qu'il  crut  le  plus  propre  à  piquer  l'a- 
mour-propre  du  bandit. 

—  Ah!  je  n'oserais  pas!...  Eh!  bien, 
vous  allez  voir.  Lequel  voulez-vous  que  je 
vise? 

—  Si  tu  avais  à  choisir  entre  un  lièvre  et 
un  moineau,  lequel  viserais-tu,  reprit  sour- 
noisement le  greffier. 

—  Cette  demande  !  je  tirerais  sur  ie 
lièvre. 

—  Oui,  mais  le  juge  de  paix  n'est  pas  un 
lièvre. 

—  C'est-à-dire  que  si  on  le  mettait  en  civet 
il  ne  serait  pas  aussi  bon  à  manger  ;  mais,  à 
part  ça,  je  n'ai  pas  plus  peur  de  lui  que  de 
l'autre,  et  vous  allez  le  voir. 

Moitié  fanfaronade,  moitié  instinct  malfai- 
sant, Lamoureux  ajusta  M.  Bobilicr  cl  lui 
lança  la  pierre  dont  il  était  armé  ;  mais  quel- 
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que  divinité  propice  au  magistrat  et  hostile 
au  tambour  la  détourna  sans  doute  en  che- 
min, car,  au  lieu  d'atteindre  le  vieillard,  elle 
frappa  Toinot  en  pleine  poitrine. 

—  Monsieur  Bobilier...  je  suis  mort!  s'é- 
cria le  malheureux  jardinier  en  se  laissant 
tomber  à  la  renverse. 

—  Ce  n'est  rien,  poltron  !  répondit  le  ma- 
gistrat qui,  d'une  voix  haute  et  ferme, 
adressa  ensuite  pour  la  seconde  fois  aux 
émutiers  la  sommation  légale  : 

Obéissance  à  ta  loi  ;  on  va  faire  usage  de  ta 
force  ,,•  que  les  bons  citoyens  se  retirent  ! 

Le  premier  coup  avait  été  porté,  et  l'on 
sait  qu'en  pareil  cas  il  est  décisif;  trois  ou 
quatre  pavés  lancés  par  les  amis  de  Ban- 
croche  répoiidirent  à  l'injonction  commina- 
toire du  juge  de  paix,  qui,  cette  fois  encore, 
ne  fut  pas  atteint,  mais  l'un  d'eux  retentit 
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avec  bruit  sur  le  casque  de  Toinot,  toujours 
étendu  sur  le  carreau.  La  frayeur  qui  avait 
renversé  le  tambour  le  remit  sur  pied  non 
moins  lestement  :  sans  prendre  le  temps  de 
ramasser  son  casque  qui  était  tombé,  tandis 
que  lui-même  il  se  relevait,  il  tourna  bon- 
leusement  le  dos  à  l'ennemi,   et  reprit  à 
toutes  jambes  le  chemin   du  château.  Un 
instant  après  on  le  vit  détacher  sa  caisse  qui 
le  gênait  pour  courir  et  l'abandonner  au 
milieu  de  la  cour,  relictâ  noîi  bcnè  parmidâ, 
comme   ïlorace  jeta  son  bouclier  à  Phi- 
lippes. 

Un  concert  de  huées  et  une  grêle  de  pierres 
saluèrent  la  déroute  du  tambour  ;  en  même 
temps  la  serrure  de  la  grille  céda  aux  efforts 
redoublés  de  ceux  qui  depuis  quelque  temps 
s'efforçaient  de  la  briser,  et  la  porte,  subite- 
ment enfoncée,  livra  passage  aux  émeutiers, 
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qui  se  précipitèrent  dans  la  cour,  comme 
déborde  un  torrent  quand  sa  digue  est  rom- 
pue. 

Au  lieu  de  battre  en  retraite,  ainsi  qu'à  sa 
place  plus  d'un  bomme  courageux  l'aurait 
fait,  sans  croire  pour  cela  commettre  un 
acte  de  faiblesse,  M.  Bobilier  se  jeta  intrépi- 
dement au  milieu  des  envahisseurs,  et  saisit 
au  collet  le  premier  qui  lui  tomba  sous  la 
main;  ce  fut  Bancroche;  car,  en  voyant 
sauter  la  serrure,  le  bandit,  pour  ne  pas 
céder  à  ses  compagnons  la  gloire  de  pénétrer 
avant  lui  dans  la  cour,  s'y  était  élancé  hardi- 
ment du  haut  de  la  grille,  au  risque  de  se 
rompre  le  cou. 

—  Au  nom  de  la  loi,  je  t'arrête  !  lui  dit  le 
juge  de  paix,  et  je  requiers  tous  les  bons  ci- 
toyens de  me  prêter  main-forte. 

Aucun  des  assistants  ne  parut  supposer 
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qu'une  réquisition  formulée  en  pareils  ter- 
mes  pût  le  concerner  personnellement  ;  quel- 
ques-uns même,  bien  loin  d'y  obtempérer 
arrachèrent  au  vieillard  son  prisonnier. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  nous  amuser  aux 
bagatelles  de  la  porte,  s'écria  Bancroche, 
dès  qu'il  se  vit  en  liberté,  qui  a  soif  me 
suive  ! 

A  ces  mots,  il  ramassa  le  casque  de  Toitiot 
ets'en  coiffa  victorieusement. 

Le  cri  d'armes  de  Bancroche  avait  rallié- 
la  troupe  déguenillée,  qui,  sur  ses  pas,  se 
précipita  en  hurlant  vers  le  château.  Plus 
leste  que  ses  compagnons,  Lamoureux  s'em- 
para du  tambour  abandonné  au  milieu  de  1« 
cour  et  redoubla  l'ardeur  générale  en  battant 
la  charge. 

Tandis  que  ces  enfants  perdus  de  l'émeute 
s'aventuraient  ainsi  à  la  quête  d'une  proie. 
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une  ceriaiîîe  hésitation  commençait  à  se 
manifester  parmi  les  citoyens  qui  n'avaient 
cherché  dans  les  faits  accomplis  jusqu'alors 
qu'une  occasion  de  déployer  leurs  senti- 
ments patriotiques. 

—  Capitaine,  je  vous  répète  que  ça  se 
gâte,  dit  l'épicier  Laverdun  en  hochant  la 
tête. 

—  Bah!  répondit  Toussaint  Gilles,  il  faut 
les  laisser  s'amuser. 

—  Quand  ils  forceraient  le  marquis  à  leur 
lâcher  quelques  houteilles  de  vin,  où  serait 
le  mal?  ajouta  le  boucher. 

—  Le  mal  ne  serait  pas  grand,  sans  doute, 
s'ils  en  restaient  là,  reprit  l'épicier,  mais  qui 
vous  dit  qu'après  avoir  bu  le  vin  du  marquis, 
il  ne  leur  prendra  pas  fantaisie  de  venir 
boire  le  nôtre. 

—  Pas  le  mien,  toujours,  répliqua  Gau- 
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therot;  j'achète  mon  vin  au  litre  chez  notre 
président,  et  aussitôt  arrivé,  aussitôt  bu. 
Ainsi  je  les  défie  bien... 

—  Voilà  comme  vous  êtes,  interrompit 
Laverdun  ;  pourvu  qu'on  ne  pille  pas  chez 
vous,  peu  vous  importe  qu'on  pille  chez  les 
autres. 

—  Dites  donc  tout  de  suite  que  vous  avez 
peur  pour  votre  eau-de-vie  et  pour  votre 
sucre,  reprit  le  boucher  en  ricanant. 

—  Il  me  semble  que  j'en  ai  le  droit,  ré- 
pondit solennellement  l'épicier. 

—  Il  est  sur  qu'avec  ce  qu'il  y  a  dans  votre 
boutique  on  ferait  un  fameux  punch. 

—  ]Mon  ma[jasin  n'est  pas  un  café  ;  d'ail- 
leurs, je  ne  vous  empêche  pas  de  donner 
gratis  à  ces  coquins  de  la  bande  de  Ban- 
croche  vos  pieds  de  veau  et  vos  côtelettes  de 
mouton  ;  mais  pour  ce  qui  me  concerne,  je 
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ne  me  soucie  nullement  qu'ils  mettent  mes 
denrées  au  pillage.  Or,  je  dis  que  si  on  les 
laisse  commencer,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'ils  finissent. 

-r-  Il  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vous  dites  là, 
citoyen  Laverdun,  dit  Toussaint  Gilles  ;  d'un 
autre  côté,  il  serait  désagréable  qu'un  si 
beau  jour  fut  souillé  par  les  excès  de  quel- 
ques mauvais  garnements. 

—  Dites  des  voleurs,  c'est  leur  vrai  nom. 

—  Gela  pourrait  dénaturer  le  caractère  de 
eotre  manifestation  politique... 

—  Et  nous  faire  donner  sur  les  doigts, 
car  enfin,  c'est  nous  qui  avons  mis  la  cloche 
en  branle,  et  qui  sait  si  l'on  ne  prétendra  pas 
nous  rendre  responsables... 

—  Vous  avez  raison,  citoyen  Laverdun, 
interrompit  le  capitaine,  il  faut  les  arrêter 
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avant  qu'ils  aient  fait  quelque  sottise.  Venez 
avec  moi. 

Ce  colloque  avait  lieu  près  de  l'arbre  de  la 
fiberté  où  les  clubistes  étaient  restés  réunis, 
tandis  que  la  plupart  des  émeutiers  subal- 
ternes faisaient  irruption  dans  le  château. 
En  voyant  Toussaint  Gille  se  diriger  vers 
la  grille,  le  prudent  épicier  le  retint  par  le 
bras. 

—  Faites  attention,  lui  dit-il,  qu'ils  ont 
brisé  U  serrure  et  enfoncé  la  porte,  en  sorte 
que  tous  ceux  qui  entreront  en  ce  moment 
dans  la  cour  seront  censés  complices,  et 
pourront  bien  se  mettre  une  méchante  affaire 
sur  les  bras. 

— •  Croyez-vous?  demanda  Gautherot  d'un 
ail"  perplexe;  pour  moi  je  distribuerai  des 
taloches  tant  qu'on  voudra,  sauf  à  en  rcce- 
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voir  à  mon  tour  ;  mais  je  ne  veux  pas  de 
procès. 

—  Je  suis  sûr  de  ce  que  je  dis,  reprit  La- 
verdun,  c'est  ce  que  le  citoyen  Yermot  ap- 
pelle une  violation  de  domicile. 

—  Le  greffier  va  nous  expliquer  ça,  dit  le 
capitaine: — Vermot! 

Personne  ne  répondit. 

—  Vermot  !  répétèrent  à  la  fois  Gautherot 
et  Laverdun.  Mais  en  vain  renouvelèrent-ils 
cet  appel  en  regardant  tout  autour  d'eux,  le 
greffier  était  devenu  invisible. 

~  C'est  lui  qui  a  soufflé  le  feu,  dit  Laver- 
dun avec  un  rire  amer,  et  maintenant  qu'il 
le  voit  allumé ,  il  a  peur  de  s'y  brûler  les 
doigts,  et  nous  plante  là  comme  un  jésuite 
qu'il  est. 

A  part  la  qualification  de  jésuite,  dont  la 
justesse  pouvait  paraître  contestable,  Thon- 
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nête  épicier  n'avançait  rien  qui  ne  fut  con- 
forme à  la  vérité. 

Si  dans  toutes  les  révolutions  se  retrouvent 
inévitablement  ces  individus  qui  ont  reçu 
le  nom  caractéristique  d'hommes  du  lende- 
main, il  s'en  rencontre  aussi,  en  revanche, 
à  qui  conviendrait  non  moins  bien  celui 
d'hommes  de  la  veille;  ils  conseillent,  ils 
suggèrent,  ils  provoquent,  mais  ils  laissent 
à  d'autres  le  soin  d'exécuter.  Yermot  appar- 
tenait à  cette  classe  prudente.  Au  moment 
où   la  grille  avait  été  enfoncée,  il  s'était 
glissé  à  travers  la  foule,  comme  rampe  sous 
l'herbe  un  serpent,  et  avait  lestement  dis- 
paru sans  que  personne  eût  pu  dire  par  où  il 
avait  passé. 

—  Le  greffier  n'est  pas  capable  de  nous 
jouer  un  pareil  tour,  dit  le  contradicteur 


IV. 
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Gautherot  ;  s'il  n'est  pas  ici,  c'est  qu'il  est 
entré  avec  les  autres. 

—  Il  faut  nous  en  assurer,  répondit  Tous- 
saint Gilles,  qui  de  nouveau  se  dirigea  vers 
l'entrée  du  château. 

Les  autres  clubistes  l'accompagnèrent,  et 
le  vice-président  Laverdun  lui-même  finit 
par  suivre  leur  exemple. 

A  quelques  pas  en  arrière  de  la  grille, 
M.  Bobilier,  la  tête  nue,  la  perruque  de  tra- 
vers, les  vêtements  en  désordre,  l'écharpe 
déchirée,  mais  plus  intrépide  que  jamais,  se 
tenait  immobile,  un  crayon  d'une  main  et  de 
l'autre  un  petit  portefeuille,  sur  lequel  il 
griffonnait  avec  une. fureur  silencieuse. 

—  Voilà  le  juge  de  paix  qui  nous  sert  un 
plat  de  son  métier,  dit  Laverdun  au  capi- 
taine de  pompiers  ;  peut-être  ferions-nous 
Lien  de  lui  parler. 
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—  Que  voulez-vous  lui  dire  à  ce  vieux 
€houan-là  ?  répondit  Toussaint  Gilles  d'un 
ton  bourru  qui  laissait  percer  quelque  irré- 
solution. 

D'un  commun  accord,  tous  les  clubistes 
s'arrêtèrent  et  parurent  se  consulter. 

—  Entrez ,  Messieurs ,  entrez  donc ,  leur 
cria  M.  Bobilier  avec  un  rire  sardonique , 
il  ne  faut  pas  reculer  en  si  beau  chemin  ; 
maintenant  vous  avez  franchi  le  Rubicon,  et 
il  ne  vous  en  coûtera  pas  plus  de  pousser 
votre  petite  plaisanterie  jusqu'au  bout. 

— Quel  diable  de  nom  donne-t-il  à  la  grille? 
dit  à  l'un  de  ses  voisins  le  boucher  Gauthe- 
rot,  qui,  comme  on  a  pu  le  voir,  n'avait 
pas  fait  de  l'histoire  romaine  le  principal 
objet  de  ses  études. 

—  Bonjour,  Monsieur  Toussaint  Gilles... 
Yotrc  serviteur,  Monsieur  Laverdun...  J'ai 
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bien  l'honneur  de  vous  saluer,  Monsieur 
Gautlierot...  poursuivit  le  juge  de  paix  en 
inscrivant  sur  son  calepin,  à  mesure  qu'il 
les  prononçait,  les  noms  des  chefs  de  l'é- 
meute. Mais  qu'est  devenu  mon  honorable 
greffier,  M.  Vermot  ?  Il  me  semblait  l'avoir 
aperçu.  Meserais-je  trompé?  Je  le  souhaite 
pour  lui. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  quel  gri- 
moire écrivez -vous  là?  dit  Gautherot  en 
s'approchant  d'un  air  inquiet  ;  j'espère  que 
tout  ceci  s'arrangera  sans  qu'on  barbouille 
du  papier  timbré. 

—  Ah  !  vous  espérez  cela,  Monsieur  Gau- 
therot ,  répondit  le  vieux  magistrat  sans 
discontinuer  d'écrire  les  noms  de  ceux  qu'il 
reconnaissait  dans  le  groupe  formé  autour 
de  lui  ;  ah  !  vous  aurez  brisé,  brûlé,  lancé 
des  pierres,  enfoncé  des  portes;  vous  au- 
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rez  commis  une  violation  de  domicile,  vous 
vous  serez  mis  en  rébellion  ouverte  contre 
l'autorité  publique,  et  vous  croyez  que  cela 
passera  sans  qu'on  noircisse  du  papier  tim- 
bré! Vous  vous  trompez,  Messieurs.  On  en 
noircira,  c'est  moi  qui  vous  le  jure;  oui,  on 
en  noircira. 

En  achevant  ces  mots ,  le  juge  de  paix 
joignit  l'action  à  la  parole  avec  tant  de  viva- 
cité, qu'il  écrasa  sur  la  feuille  du  calepin  la 
pointe  de  son  crayon. 

Depuis  qu'ils  se  voyaient  débordés  par  la 
bande  de  Bancroche,  les  chefs  de  l'émeute 
paraissaient  avoir  perdu  une  partie'  de  leur 
énergie  ;  M.  Bobilier,  au  contraire,  semblait 
redoubler  de  fermeté  à  mesure  qu'augmen- 
tait le  désordre. 

—  Continuez  votre  chemin,  Messieurs, 
poursuivit-il  d'un  air  de  menaçante  îrouie, 
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que  je  ne  vous  retienne  pas  ;  vous  savez  que 
les  trois  sommations  ont  été  faites  légale- 
ment ,  et  que  vous  êtes  tous  dès  à  présent 
passibles  d'un  emprisonnement  d'un  an; 
c'est  une  misère ,  je  le  sais ,  mais  comme 
plusieurs  d'entre  vous  peuvent  en  toute  jus- 
tice réclamer  le  titre  de  chefs  et  de  pro- 
vocateurs de  l'aUroupement,  on  tâchera  de 
leur  obtenir  une  petite  distinction. 

—  Une  distinction ,  Monsieur  le  juge  de 
paix?  dit  Laverdun  avec  un  redoublement 
d'inquiétude. 

—  Deux  ans  de  prison  au  lieu  d'un,  ça  leur 
est  bien  dû. 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  reprit  l'épi- 
cier de  plus  en  plus  déconcerté,  vous  re- 
marquerez que  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
enfoncé  la  grille,  et  que  ce  n'est  pas  notre 
faute  si  nn  tas  de  mauvais  sujets... . 
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—  Vous  VOUS  expliquerez  devant  le  tribu- 
nal, répondit  d'un  ton  sec  le  vieux  magis- 
trat. Eh  quoi!  poursuivit- il  en  tournant 
brusquement  la  tête  vers  un  nouveau  per- 
sonnage qui  venait  de  fendre  la  foule  pour 
s'approcher  de  lui,  en  croirai-je  mes  yeux? 
vous,  Froidevaux,  au  nombre  des  perturba- 
teurs de  l'ordre  public!  Tu  quoque.  Brute! 

—  Monsieur  le  juge  de  paix,  répondit  le 
jeune  avocat,  loin  de  songer  à  troubler 
l'ordre  public,  je  viens,  au  contraire,  vous 
aider  à  le  rétablir.  Disposez  de  moi. 

Avant  que  M.  Bobiliefr  ait  pu  répondre  à 
cette  offre  de  service,  des  cris  confus  par- 
tirent du  vestibule  où  Bancroche  et  ses 
compagnons  avaient  audacieusement  pé- 
nétré un  moment  auparavant  ;  presque  aus- 
sitôt la  bande  déguenillée  descendit  les  mar- 
ches du   perron  plus  rapidement  encore 
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qu'elle  ne  les  avait  montées,  et  prit  la  fuite 
dans  toutes  les  directions. 

La  cause  de  cette  déroute  soudaine  ne 
tarda  pas  à  être  expliquée. 

Le  marquis,  Langerac,  Germain  et  Bour- 
guignon, armés  tous  quatre  de  fusils,  de 
pistolets  et  de  couteaux  de  chasse,  débou- 
chèrent subitement  du  vestibule  et  se  ran- 
gèrent sur  la  plate-forme  du  perron,  prêts 
à  faire  feu  au  premier  signal. 


VI 


Ine  intervention  pacifique. 


La  belliqueuse  démonstration  du  marquis 
et  de  ses  compagnons  qui  avait  suffi  pour 
mettre  en  fuite  la  bande  de  Bancroche  porta 
également  le  trouble  parmi  le  reste  des 
émeutiers  ;  M.  Bobilier  au  contraire  poussa 
un  cri  de  triomphe  à  la  vue  de  ce  renfort 
inespéré. 

—  A  moi!  monsieur  le  marquis,  à  moi  ? 
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s'écria-t-il  en  se  dressant  sur  la  pointe  des 
pieds  et  en  agitant  en  l'air  les  deux  mains. 

A  ces  mots,  le  juge  de  paix  parcourut  des 
yeux  le  groupe  dont  il  était  entouré,  comme 
fait,  dit-on,  le  tigre  lorsque  tombant  à  l'im- 
proviste  sur  une  troupe  dlndous,  il  choisit 
le  plus  gras  pour  sa  proie:  reconnaissant 
que  le  personnage  le  plus  important  de  la 
bande  était  le  capitaine  Toussaint  Gilles  que 
tant  de  griefs  d'ailleurs  recommandaient  à 
sa  vengeance,  il  le  saisit  résolument  au  col- 
let. 

—  Yous  êtes  l'auteur  du  trouble  et  le  chef 
de  l'attroupement,  lui  dit-il  d'une  voix  écla- 
tante ;  au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrête. 

Le  président  du  club  patriotique  s' attendait 
si  peu  à  ce  trait  d'énergie,  que  pendant  un  ins- 
tant il  demeura  immobile,  et  pour  ainsi  dire 
pétrifié  ;  mais  bientôt  il  sortit  de  sa  stupeur. 
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et  étreignant  de  ses  larges  mains  les  maigres 
poignets  du  juge  de  paix  : 

—  Monsieur  Bobilier,  lui  dit-il,  si  ce  n'é- 
tait votre  âge,  je  vous  casserais  sur  mon 
genou  comme  un  morceau  de  bois  sec. 

—  Force  à  la  loi  !  répliqua  le  magistrat 
sans  lâcher  prfse  ;  Froidevaux,  je  vous  re- 
quiers de  me  prêter  main-forte. 

—  Je  vous  dis  que  si  vous  ne  me  laissez  pas 
tranquille  ça  finira  mal,  reprit  l'aubergiste 
en  secouant  brutalement  le  juge  de  paix. 

—  Toussaint  Gilles,  n'êtes-vous  pas  hon- 
teux? s'écria  Froidevaux  qui,  d'une  m.ain 
vigoureuse ,  dégagea  le  vieillard  de  cette 
rude  étreinte. 

Plusieurs  des  partisans  de  Toussaint  Gilles 
virent  dans  le  mouvement  du  jeune  avocat 
une  agression  décidée,  et  ils  intervinrent  à 
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leur  tour  pour  la  repousser.  Il  s'ensuivit  une 
scène  de  confusion,  pendant  laquelle  Froi- 
devaux,  tout  en  maintenant  énergiquement 
son  terrain  contre  les  perturbateurs,  s'efforça 
de  décider  à  la  retraite  le  juge  de  paix  qu'il 
couvrait  de  son  corps. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur  Bobilier,  lui 
dit-il  à  plusieurs  reprises,  rentrez  au  châ- 
teau, et  laissez-moi  leur  faire  entendre  rai- 
son. 

—  Je  ne  romprai  pas  d'une  semelle  devant 
ces  coquins  ,  répondit  le  juge  de  paix,  dont 
la  figure  crochue  flamboyait  de  colère  ;  ils 
n'ont  qu'un  moyen  de  me  faire  céder,  c'est 
de  me  tuer  sur  la  place. 

En  voyant  la  situation  critique  où  se  trou- 
vait le  vieillard,  Châteaugiron  descendit  pré- 
cipitamment les  marches  du  perron,  après 
avoir  dit  à  ses  compagnons  de  le  suivre. 
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—  Y  penses-tu?  s'écria Langerac  d'une 
voix  émue,  quitter  cette  position,  c'est  per- 
dre l'avantage  que  nous  donnent  nos  armes. 

—  En  avant  !  dit  Héraclius  sans  s'arrêter  à 
cette  observation;  il  ne  sera  pas  dit  qu'en 
ma  présence *on  ait  outragé  impunément  un 
vieillard  qui  a  vu  naître  mon  père. 

Au  moment  où  le  marquis,  suivi  de  Ger- 
main et  de  Bourguignon ,  s'élançait  hardi- 
ment sur  la  troupe  des  émeutiers,  Froide- 
vaux,  désespérant  de  faire  entendre  raison 
à\i  juge  de  paix,  non  moins  entêté  que  vail- 
lant, le  prit  par  le  bras  et  l'entraîna  de  vive 
force  du  côté  du  château. 

A  mi-chemin  ils  rencontrèrent  Châteaugi- 
ron,  qui  avait  quelques  pas  d'avance  sur  ses 
compagnons. 

—  Monsieur,  lui  dit  Froidevaux,  je  ne 
pense  pas  que  vous  ayez  l'intention  de  fair 
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feu  sur  des  hommes  sans  armes,  et  de  ré- 
pondre à  des  cris  par  des  balles. 

—  Monsieur,  répondit  le  marquis,  ces 
hommes  sans  armes  ont  leurs  poches  pleines 
de  petits  couteaux  qui  coupent  parfaitement 
bien  ;  en  voici  la-preuve,  ajouta-t-il  en  mon- 
trant sa  main  gauche  qu'entourait  un  mou- 
choir taché  de  sang. 

—  Ces  gredins  vous  ont  blessé?  s'écria 
M.  Bobilier  d'une  voix  à  peine  distincte  ;  car 
la  rapidité  de  la  course  que  venait  de  lui 
faire  faire  l'avocat  lui  avait  coupé  Ja  respi- 
ration. 

—  Ce  n'est  qu'une  égratignure,  répondit 
Châteaugiron,  tout  à  l'heure...  dans  le  ves- 
tibule... un  petit  homme  noir  à  jambes  torses 
à  qui  je  venais  de  faire  descendre  l'escalier 
un  peu  brusquement. 
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—  C'est  ce  scélérat  de  Bancroche,  reprit 
le  juge  de  paix. 

—  Le  drôle  est  bien  nommé,  d'ailleurs  il 
sera  facile  de  le  reconnaître;  car,  quoiqu'il 
ait  un  casque,  il  doit  porter  sur  son  visage 
les  marques  de  la  crosse  de  mon  fusil. 

—  Ce  n'est  pas  de  la  crosse,  c'est  du  canon 
qu'il  fallait  vous  servir  contre  un  pareil  mi- 
sérable, s'écria  le  vieillard  avec  indigna- 
tion. 

—  Mon  cher  monsieur  Bobilier,  dit  Froi- 
devaux,  tuer  un  homme,  fùt-il  un  coquin 
comme  Bancroche,  n'est  pas  le  meilleur 
moyen  de  rétablir  l'ordre. 

—  Point  de  quartier  pour  de  pareils  bri- 
gands, reprit  le  moins  pacifique  de  tous  les 
juges  de  paix  du  royaume;  monsieur  le  mar- 
quis, veuillez  oublier  un  instant  votre  rang  et 
m'obéir  comme  au  représentant  de  la  loi  ; 
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placez -VOUS  derrière  moi,  ainsi  que  vos 
gens,  Tarme  haute.  Je  vais  faire  une  der- 
nière sommation,  et  si  les  gredins  n'éva- 
<;uentpas  la  cour  sur-le-champ,  si  la  moin- 
dre pierre  nous  est  encore  lancée...  Com- 
ment sont  chargés  vos  fusils? 

—  Un  coup  à  chevrotines  et  l'autre  à  petit 
plomb,  répondit  le  chasseur. 

—  Bon  !  S'ils  avaient  été  chargés  à  balles, 
j'aurais  peut-être  eu  la  faiblesse  de  vous  dire 
de  tirer  en  l'air,  mais  quelques  grains  de 
plomb  ne  tueront  personne  et  donneront  à 
ces  bandits  la  leçon  dont  ils  ont  besoin;  à  la 
première  pierre  donc,  et  dès  que  je  vous  en 
aurai  donné  l'ordre ,  feu  sérieux  comme  sur 
«ne  bande  de  loups  ! 

Tandis  que  M.  Bobilier  faisait  quelques 
pas  en  avant  pour  mieux  faire  entendre  sa 
sommation.  Froide  vaux  dit  au  marquis  : 
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—  Notre  digne  juge  de  paix  aurait  fait  à 
coup  sûr  un  excellent  soldat ,  mais  je  n'ai 
jamais  vu  d'homme  dont  le  caractère  jurât 
davantage  avec  le  titre  de  sa  place  ;  grâce  à 
ses  instincts  belliqueux,  une  scène  qui  n'eût 
été  que  ridicule  va  peut-être  devenir  san- 
glante. 

—  Bien  malgré  moi,  répondit  Héraclius  ; 
j'espère  que  vous  n'en  doutez  pas? 

—  Eh  bien  !  Monsieur  il  est  temps  encore. 
Puisque  les  vieillards  sont  un  peu  fous,  c'est 
aux  jeunes  gens  à  se  montrer  sages.  Voulez- 
vous  me  permettre  de  vous  donner  un  con- 
seil? 

~  Parlez,  Monsieur  ;  les  expédients  vio- 
lents ne  sont  nullement  de  mon  goût,  et  si 
vous  connaissez  quelque  moyen  de  rétablir 
la  tranquillité  sans  y  avoir  recours... 

—  Désarmez   vos   fusils,  interrompit  le 


IV. 
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jeune  avocat,  rentrez  au  château  et  surtout 
emmenez  M.  Bobilier,  qui  avec  les  meilleu- 
res intentions  du  monde  verse  de  l'huile  sur 
le  feu  tandis  que  c'est  de  l'eau  qu'il  faudrait 
y  jeter;  il  est  beaucoup  trop  chevaleresque , 
poursuivit  Georges  en  souriant,  pour  con- 
naître la  manière  dont  il  faut  s'y  prendre 
avec  nos  bourgeois  de  Ghâteaugiron  ;  je  sais 
leur  langue  moi,  et  si  vous  me  laissez  faire, 
je  crois  pouvoir  vous  répondre  qu'avant  un 
quart  d'heure  tout  sera  rentré  dans  l'ordre. 
En  voyant  que  les  émeutiers,  tenus  en  res- 
pect par  les  fusils  dont  le  marquis  et  ses  do- 
mestiques étaient  armés,  avaient  cessé  toute 
démonstration  hostile,  le  vicomte  de  Lange- 
rac  s'était  décidé  à  descendre  du  perron. 
.  —  M.  Froidevaux  a  raison,  dit-il  au  mar- 
quis ;  la  fusillade  serait  fort  bonne  si  ces 
dames  n'étaient  pas  au  château;  mais  pour 
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tout  autre  que  cet  endiablé  fou  de  juge  de  ' 
paix,  il  est  évident  que  leur  présence  nous 
commande  la  plus  grande  réserve.  Nous  ex- 
poser, ce  ne  serait  qu'une  bagatelle ,  mais 
les  exposer  elles-mêmes!...  car  qui  sait  à 
quels  excès  pourrait  se  porter  une  populace 
exaspérée?  Madame  de  Ghâteaugiron  ne 
sera  que  trop  douloureusement  afteclée  en 
voyant  ta  blessure...  Veux-tu  la  fnire  mourir 
d'émotion...  et  puis  ta  fdle...  ta  petite  Pau- 
line ..  songes-y  donc... 

Cette  exhortation  pacitique  fut  interrom- 
pue par  la  voix  guerrière  de  M.  Bobilier. 

—  En  avant  !  s'écria-il,  et  si  l'on  recom- 
mence à  jeter  des  pierres,  tenez-vous  prêts 
à  faire  feu  ;  mais  attendez  mon  commande- 
ment, '.a 

A  ces  mots ,  dernier  jet  d'une  flamme  dé- 
faillante, le  vieillard ,  trahi  par  ses  forces 
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moins  indomptables  que  son  courage,  chan- 
cela en  arrière,  et  il  serait  tombé  si  le  mar- 
quis et  l'avocat  ne  se  fussent  précipités  en 
même  temps  pour  le  soutenir. 

—  Il  faut  le  transporter  au  château,  dit 
Langerac  avec  l'empressement  que  montrent 
certains  soldats  sur-le-champ  de  bataille, 
lorsqu'il  s'agit  de  conduire  à  l'ambulance 
quelqu'un  de  leurs  camarades  atteint  par  le 
feu  de  Tennemi  ;  Monsieur  Froidevaux,  per- 
mettez-moi de  vous  lemplacer ;  tandis  que 
nous  donnerons  à  ce  digne  M.  Bobilier  les 
soins  que  réclame  son  état ,  usez  de  votre  in- 
fluence dans   i'intérôl   de  la  concorde.  Si 
nous  n'étions  que  des  hommes  au  château, 
je  ne  songerais  certes  pas  à  recourir  à  votre 
médialion;  mais  vous  savez  que  Madame  la 
marquise  et  sa  mère  sont  ici,  et  alors... 
—  Tort  liien,  Monsieur,  répondit  Froide- 
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vaux  d'un  ton  bref,  occupez-vous  de  M.  Bo- 
bilier;  le  reste  me  regarde. 

Tandis  que  le  vicomte,  aidé  d'Héraclius 
qui  n'avait  pas  voulu  se  rapporter  de  ce  soin 
à  l'un  de  ses  domestiques,  transportait  au 
château  le  vieux  magistrat  à  moitié  évanoui, 
Froidevaux  se  rapprocha  des  émeutiers,  au 
milieu  desquels  Toussaint  Gilles  s'était  re- 
mis à  pérorer  avec  chaleur. 

—  Ah  çà,  voyons,  entendons-nous,  dit  le 
jeune  avocat  en  coupant  sans  cérémonie  la 
parole  au  président  du  club  patriotique  , 
allez-vous  vous  retirer  tranquillement  cha- 
cun chez-vous,  ou  bien  tenez- vous  décidé- 
ment à  être  traduits  en  police  correction- 
nelle et  peut-être  aux  assises? 

—  Monsieur  Froidevaux,  répondit  l'au- 
bergiste républicain  avec  emphase,  des  ci- 
toyens français,  des  bourgeois  de  Chàteaugi- 
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ron  qui  ont  la  conscience  pure  et  qui  se  sont 
imposé  un  devoir  civique... 

—  Toussaint  Gilles,  interrompit  de  nou- 
veau le  jeune  avocat,  je  sais  que  vous  êtes 
une  mauvaise  tête,  aussi  je  ne  vous  adresse 
pas  la  parole  en  particulier;  je  parle  ici  à 
tout  le  monde.  Que  ceux  qui  veulent  m'écou- 
ter  tranquillement  et  sans  m'interrompra 
lèvent  la  main. 

A  part  le  capitaine  des  pompiers  et  deux 
ou  trois  de  ses  plus  chauds  partisans,  tout  le 
monde  leva  la  main ,  tant  la  popularité  de 
Tavocat  de  village  était  grande,  même  parmi 
ceux  qui  l'accusaient  de  tiédeur  politique. 

—  Vous  savez  que  je  ne  suis  ni  un  carliste, 
ni  un  jésuite,  ni  un  aristocrate,  reprit  Froi- 
devaux  en  flattant  adroitement  les  préjugés 
de  son  auditoire;  personne  non  plus  ne  m'ac- 
cusera d'être  Fami  du  marquis  de  Château- 
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giron.  Je  suis  un  bourgeois  comme  vous,  un 
patriote  comme  vous  ;  je  n'ai  aucun  intérêt  à 
vous  tromper,  et ,  loin  d'avoir  jamais  cher- 
ché à  vous  faire  le  moindre  tort,  j'ai  défendu 
en  justice  plusieurs  d'entre  vous;  est-ce 
vrai  ? 

—  C'est  vrai,  Monsieur  Froidevaux,  cest 
très  vrai,  répondirent  à  la  fois  la  plupart 
des  assistants,  vous  êtes  un  brave  jeune 
homme  et  un  fameux  avocat,  chacun  sait 
ça. 

—  Eh  bien  !  puisque  vous  reconnaissez 
vous-même  que  je  suis  votre  ami,  et  que 
mes  conseils  sont  bons  à  suivre,  il  faut  m'é- 
couter. 

—  Nous  vous  écoutons.  Monsieur  Froide- 
vaux,  nous  vous  écoutons. 

—  Voilà  assez  de  sottises  pour  un  jour,  et 
il  est  tem])s  d'y  mettre  fin,  car,  je  vous  le 
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répète,  l'affaire  est  beaucoup  plus  grave  que 
vous  ne  paraissez  le  croire ,  et  vous  vous  ex- 
posez à  être  punis  fort  sévèrement. 

—  Voyons,  Monsieur  l'avocat,  dit  Gau- 
Iherot  en  se  grattant  l'oreille,  vous  savez  que 
je  ne  suis  pas  un  chicanier  et  que  j'aimerais 
mieux  recevoir  un  coup  de  corne  de  mes 
bœufs  que  de  voir  arriver  chez  moi  le  moin- 
dre chiffon  de  papier  timbré;  dites-nous 
donc  franchement  de  quoi  il  retourne. 

—  Il  retourne,  comme  je  vous  l'ai  dit  tout- 
à-l'heure,  police  correctionnelle  et  peut- être 

jury- 

—  Cependant  le  greffier  nous  disait  que 
nous  étions  dans  notre  droit. 

—  Yermot  ne  répéterait  pas  devant  moi 
une  pareille  absurdité.  Est-il  là  ? 

—  Non,  Monsieur  Froidevaux,  répondit 
lépicier  d'un  air  aigre-doux;  le  greffier  a 


LK   GENTILHOMME    CAM1»AG«ARD.  457 

trouvé  que  ça  chauffait  un  peu  trop  et  il  s'est 
évaporé. 

—  Il  a  fait  sagement,  et  je  vous  conseille 
de  l'imiter. 

—  Ainsi  donc,  reprit  Laverdun  qui  sem- 
blait au  moins  aussi  inquiet  que  le  boucher, 
si  M.  de  Châteaugiron  portait  plainte  parce 
qu'on  a  enfoncé  sa  grille  un  peu  brusque- 
ment, vous  croyez  que  nous  pourrions  avoir 
de  l'ennui. 

—  Vous  aurez  mieux  que  ça,  c'est  moi  qui 
vous  le  garantis. 

—  Mieux  que  ça  !  quoi  donc? 

.  — Mais,  par  exemple,  de  trois  mois  à  deux 
ans  de  prison,  selon  les  circonstances. 

Les  chefs  de  l'attroupement  s'entre-regar- 
dèrent  un  peu  interdits. 

—  C'est  ce  que  nous  disait  le  juge  de  paix, 
dit  Laverdun  à  l'oreille  de  Toussaint  Gilles  ; 
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et  puisque  M.  Froidevaux,  qui  connaît  les 
lois  sur  le  bout  de  son  doigt,  nous  répète  la 
même  chose,  c'est  que  c  est  la  vérité. 

—  Quant  à  celui  qui  a  donné  un  coup  de 
couteau  à  M.  de  Chàteaugiron,  reprit  Geor- 
ges, il  doit  s'attendre  à  ne  pas  en  être  quitte 
à  si  bon  marché. 

-  Un  coup  de  couteau!  répétèrent  plu- 
sieurs voix  avec  une  expression  d'étonne- 
ment  mêlé  de  désapprobation.    . 

—  Oui,  mes  amis,  un  coup  de  couteau.  Je 
sais  que  la  grande  majorité  d'entre  vous  est 
composée  d  honnêtes  gens  ;  mais  vous  voyez 
qu'il  s'est  glissé  dans  vos  rangs  des  indivi- 
dus capables  de  tout,  de  l'assassinat  aussi 
bien  que  du  vol. 

—  Si  je  connaissais  le  gredin  qui  a  fait  ce 
coup -là,  s'écria  le  boucher  avec  chaleur,  je 
l'assommerais  comme  ini  veau. 
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-  Je  suis  le  premier  à  regretter  un  pareil 
accident,  dit  Toussaint  Gilles ,  mais  le  tort 
d'un  seul  ne  saurait  rejaillir  sur  tous. 

-  C'est  vrai,  répondit  Froidevaux,  mais 
le  seul  moyen  de  n'être  pas  regardés  comme 
complices  du  coupable,  c'est  de  mettre  fin  à 
une  scène  de  désordre  qui  n  a  duié  que  trop 
longtemps,  et  de  vous  retirer  sur-le-cliamp. 

-  C'est  entendu,  répondit  Gautherot,  je 
saigne  un  mouton  tout  comme  un  autre, 
mais  je  n'égratignerais  pas  un  enfant;  ainsi 
puisque  les  coups  de  couteau  en  sont,  moi 
je  n'en  suis  plus.  Vous  en  venez-vous ,  La- 
verdun  ? 

—  Certes  oui ,  répondit  l'épicier;  je  vous 
disais  bien  que  ces  coquins  de  la  bande  de 
Bancroche  nous  mettraient  dans  l'embar- 
ras. 

—  Mais  les  torts  sont  personnels,  dil  l'au- 
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bergiste,  qui,  sans  être  complètemeiitexempt 
d'inquiétude,  la  dissimulait  par  un  senti- 
ment d'orgueil. 

— Personnels  tant  qu'il  vous  plaira,  reprit 
Laverdun,  en  attendant,  ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  que  les  innocents  paieraient 
pour  les  coupables;  aussi  tout  ce  que  je  re- 
grette, c'est  de  ne  m'être  pas  évaporé  plus 
tôt,  comme  a  fait  ce  jésuite  de  Vermot.  Al- 
lons, capitaine,  M.  Froide  vaux  a  raison,  re- 
tirons-nous. Vous  ne  voulez  pas  ?  en  ce  cas 
bonsoir. 

—  Lâches!  dit  entre  ses  dents  Toussaint 
Gilles. 

Sourds  à  cette  insulte,  Laverdun  et  Gau- 
therot  donnèrent  le  signal  de  la  retraite,  et 
furent  suivis  par  la  plupart  de  leurs  compa- 
gnons. A  part  quelques  amis  fidèles  qui  sem- 
blaient décidés  à  partager  sa  fortune  jus- 
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qu'au  bout,  et  une  demi-douzaine  d'individus 
de  la  bande  de  Bancroche,  qui  continuaient 
de  rôder  dans  la  cour,  le  capitaine  de  pom- 
piers se  trouva  bientôt  seul  en  face  de  l'avo- 
cat. 

—  Monsieur  Froidevaux ,  lui  dit-il  alors 
avec  un  accent  d'amertume,  jusqu'ici  je  vous 
avais  cru  patriote. 

_  Je  le  suis  en  eîfet,  répondit  froidement 
l'avocat,  mais  il  n'est  pas  question  de  ça. 
Cette  ridicule  émeute  a  été  fomentée  chez 
vous,  et  vous  en  êtes  l'insti^vateur,  ceci  est 
liors  de  doute  ;  vous  devez  donc  vous  atten- 
dre à  être  poursuivi... 

—  Je  m'y  attends,  interrompit  Toussaint 
Gilles  d'un  air  sombre  ;  mais  le  devoir  d'un 
citoyen  est  de  soufl'rir  pour  la  patrie  ! 

—  Nous  ne  sommes  pas  ici  à  votre  club; 
ainsi  laissez-lù  ces  phrases  creu.ses.  Voulez- 
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VOUS  suivre  un  bon  conseil  ?  Priez  ces  braves 
gens  qui  ne  vous  ont  pas  quitté  de  sortir  de 
la  cour,  et  accompagnez-moi  vous-même  au 
château. 

—  Au  château  !  et  pourquoi  faire? 

—  Pour  offrir  au  marquis  et  à  M.  Bobilier 
vos  excuses  au  sujet  de  ce  qui  vient  de  se 
passer.  Peut-être,  en  vous  y  prenant  tout  de 
suite... 

—  Des  excuses!  j'aimerais  mieux  me  cou- 
per le  cou  avec  mon  sabre. 

—  Alors ,  gare  le  procès-verbal  du  juge 
de  paix. 

—  Qu'il  le  rédige,  son  procès-verbal...  je 
m'en  moque  comme  de  sa  perruque  jaune... 
je  ne  suis  pas  un  poltron  comme  Laverdun 
et  Gautherot...  je  suis  Français,  citoyen  et 
bourgeois  de  Châteaugiron...  je  paie  patente 
et  mon  auberge  m'appartient...  Si  l'on  me 
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fait  un  procès,  j'ai  mille  écus  à  manger,  et 
plus  s'il  le  faut...  et  personne  au  monde  ne 
pourra  se  vanter  d'avoir  fait  mettre  les  pou- 
ces à  Toussaint  Gilles. 

Une  clameur  soudaine  interrompit  le  ca- 
pitaine, qui  tourna  la  tète  et  resta  stupéfait  à 
la  vue  de  l'arbre  de  la  liberté  tout  en  flam- 
mes. 

Tandis  que  les  émeutiers  pénétraient  dans 
la  cour  du  château,  le  feu  qui  consumait  les 
débris  de  lare  de  triomphe  s'était  commu- 
niqué sans  qu'on  y  prît  garde  au  peuplier 
sacré  ;  sèche  depuis  longtemps  et  par  consé- 
quent très  combustible,  la  tige  s'embrasa  si 
rapidement  que  Picardet,  toujours  accroché 
à  la  cime ,  sentit  la  chaleur  de  la  flamme 
avant  que  personne  se  fût  aperçu  que  l'arbre 
brûlait.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  jeta  le  cri 
d'alarme,  cri  répété  aussitôt  sur  tous  les  tons 
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par  la  foule  qui  en  ce  moment  revenait  sur 
le  terre-plein. 

—  Monsieur  Froidevaux,  dit  Toussaint 
Gilles  avec  un  accent  de  bravade,  je  ne  m'en 
vais  pas  parce  que  j'ai  peur,  mais  parce  que 
le  devoir  m'appelle. 

Aussitôt  le  capitaine  s'élança  hors  de  la 
cour  en  criant  d'une  voix  tonnante  : 

—  A  la  pompe  !  camarades,  à  la  pompe! 
sauvons  l'arbre  de  la  liberté! 


VII 


La  fin  de  l'orage. 


Les  assistants ,  poînpiers  ou  non,  se  pré- 
cipitèrent à  Tenvi,  sur  les  pas  du  capitaine, 
vers  un  hangar  qui  attenait  à  la  mairie  ;  plu- 
sieurs d'entre  eux  en  ressortirent  presque 
aussitôt  après  s'être  attelés  à  la  pompe 
qu'ils  traînèrent  au  pas  de  course  jusqu'au 
terre-plein;  les  autres,  pendant  ce  temps, 
s'armèrent  de  seaux  et  s'empressèrent  d'al- 
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1er  les  remplir  au  puits  de  la  mairie  :  bientôt 
une  chaîne  fut  formée. 

Si  prompts  qu'eussent  été  les  préléminai- 
res,  les  progrès  du  feu  avaient  été  plus  ra- 
pides encore.  Bientôt  la  place  ne  fut  plus 
tenable  pour  Picardet.  En  se  sentant  talonné 
par  les  flammes,  le  taillandier  avait  d  abord 
grimpé  comme  un  chat  effarouché  jusqu'à  la 
pointe  extrême  du  peuplier,  au  risque  de 
voir  la  tige  de  plus  en  plus  frêle  se  rompre 
sous  le  poids  de  son  corps;  mais  ce  n'était 
là  qu'un  refuge  fort  précaire,  car  le  feu  le 
poursuivait  dans  cette  ascension ,  et  pour 
s'élever  lui-même  plus  haut  que  la  place  qu'il 
venait  d'atteindre,  il  lui  eût  fallu  des  ailes. 

Trois  partis  s'offraient  à  Picardet,  mais 
ils  renfermaient  tous  un  danger  à  peu  près 
égal.  S'élancer  du  haut  du  peuplier  :  c'était 
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le  moyen  à  peu  près  infaillible  de  se  rom- 
pre le  cou  ;  se  laisser  glisser  le  long  du  tronc 
enflammé  :  il  arriverait  rôti  à  terre  ;  attendre 
qu'on  lui  portât  du  secours  :  ce  secours  ar- 
riverait-il à  temps,  et  pour  peu  qu'il  tardât, 
l'arbre  ne  serait-il  pas  embrasé  du  haut  en 
bas? 


Il  y  avait  là  de  quoi  faire  hésiter  le  plus 
intrépide;  aussi  Picardct,  eji  dépit  de  son 
courage  naturel ,  balança-t-il  un  instant  ; 
fnais  à  la  vue  du  drapeau  subitement  en- 
flammé au-dessous  de  lui,  il  comprit  que 
tout  délai  devenait  mortel,  et  prit  héroïque- 
ment son  parti.  Relâchant  subitement  Té" 
treinte  par  laquelle  jusqu'alors  il  s'était  tenu 
collé  à  la  tige  du  peuplier,  il  coula  du  haut 
en  bas  plutôt  c^u'il  ne  descendit,  et  arriva  à 
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terre  avec  une  rapidité  si  foudroyante  qu'on 
eût  dit  la  chute  d'un  aérolithe. 

Au  moment  où  le  taillandier,  aveuglé  et 
étouffé  par  la  fumée,  les  cheveux  enflammés 
comme  la  queue  d'une  comète ,  les  mains 
sanglantes  et  les  habits  brûlés  en  plusieurs 
endroits,  se  roulait  sur  le  sol  en  rugissant 
de  douleur,  un  jet  d'eau,  sorti  de  la  pompe 
et  dirigé  par  Toussaint  Gilles,  l'inonda  de  la 
tête  aux  pieds  assez  à  temps  pour  lui  sauver 
une  partie  de  ses  cheveux. 

—  Maintenant  que  Picardet  est  éteint , 
s'écria  le  capitaine,  sauvons  Farbre  de  la  li- 
berté; allons,  ferme!  de  l'ensemble  et  du 
poignet! 

En  parlant  ainsi,  Toussaint  Gilles  braqua 
sur  le  peuplier  le  tuyau  mobile  dont  il  s'était 
réservé  la  manœuvre,  et  ses.  aides  se  mirent 
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à  pomper  avec  ardeur  ;  mais  avant  que  le 
moindre  filet  d'eau  fût  arrivé  à  sa  destina- 
tion, les  travailleurs  virent,  avec  une  sur- 
prise mêlée,  d'effroi  »  la  pompe  se  soulever 
entre  leurs  mains  et  tomber  lourdement  de 
côté  en  répandant  sur  leurs  jambes  le  li- 
quide qu'elle  contenait. 

Tous  les  yeux  se  fixèrent  avec  ébahisse- 
ment  sur  M.  de  Yaudrey.  qui  venait  d'arri- 
ver à  l'improviste ,  et  dont  le  poignet  hercu- 
léen avait  accompli  ce  tour  de  force. 

Le  gentilhomme  campagnard  paraissait 
parfaitement  calme,  mais  son  teint  était 
animé  et  son  front  mouillé  de  sueur,  ce  qui 
semblait  indiquer  qu'il  avait  marché  fort 
vite. 

A  quelques  pas ,  le  fidèle  Piabusson  se  te- 
nait immobile  dans  une  attitude  martiale; 
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d'une  main  il  serrait  avec  force  un  bâton 
noueux  plus  semblable  à  une  massue  qu'à 
une  canne^  de  l'autre  il  menait  en  laisse  Sul- 
tan, le  monstrueux  chien  de  garde  du 
baron. 

Un  silence  de  stupéfaction  régna  pendant 
un  instant  ;  enfin  Toussaint  Gilles  prit  la  pa- 
role. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  demanda- 
t-il  d'une  voix  tremblante  de  courroux. 

—  Il  me  semble  que  c'est  facile  à  com- 
prendre, répondit  froidement  M.  de  Vau- 
drey. 

— Pourquoi  renversez-vous  notre  pompe? 

—  Pour  vous  empêcher  de  pomper. 
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—Et  pourquoi  voulez -vous  nous  empêcher 
de  pomper? 

—  Parce  que  ce  n'est  pas  à  ceux  qui  ont 
mis  le  feu  de  l'éteindre  ;  il  vous  a  plu  de  voir 
brûler  ces  colonnes  de  bois,  il  me  plaît  à  moi 
de  voir  brûler  ce  peuplier. 

—  Relevez; la  pompe  !  dit  le  capitaine  à  ses 
compagnons  d'un  air  impérieux  ;  nous  ver- 
rons si  l'on  osera  encore  la  renverser. 

—  Et  moi  je  vais  voir  si  l'on  osera  la  rele- 
ver quand  je  le  défends  !  répondit  le  baron 
en  croisant  tranquillement  ses  bras  nerveux 
sur  sa  vaste  poitrine. 

Un  long  murmure  se  fit  entendre  ;  mais 
aucun  des  assistants  ne  bougea. 

—  Lâches!  s'écria  Toussaint  Gilles    eu 
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lançant  à  ses  amis  un  regard  furieux  ;  un 
seul  homme  vous  fait  donc  peur? 

—  D  abord  ils  sont  deux ,  dit  à  l'un  de  ses 
voisins  le  prudent  Laverdun ,  et  deux  qui  en 
valent  dix ,  sans  compter  leur  monstre  de 
chien  qui  a  la  réputation  d'étrangler  les 
loups  d'un  seul  coup  de  mâchoire. 

-—  Monsieur  Toussaint  Gilles,  dit  le  baron 
avec  un  sourire  moqueur,  lorsqu'un  chef 
donne  un  ordre  et  qu'on  ne  lui  obéit  pas, 
savez-vous  ce  qu'il  doit  faire  ? 

—  Je  n'ai  pas  de  conseils  à  recevoir  de 
vous!  s'écria  le  capitaine  d'un  ton  brutal. 

— 11  doit  exécuter  son  ordre  lui-même,  re- 
prit M.  de  Vaudrey  toujours  impassible. 

—  C'est  ce  que  je  vais  faire,  dit  Toussaint 
Gilles  en  s'avançant  brusquement. 
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Au  moment  où  l'aubergiste  se  baissait 
vers  la  pompe,  le  baron  le  saisit  par  le  collet 
de  son  habit  et  le  contraignit  de  se  redres- 
ser. 

—  Monsieur  Toussaint  Gilles,  lui  dit-il 
alors  ,  écoutez-moi  ;  vous  êtes  un  méchant 
drôle,  et  vous  avez  besoin  d'être  corrigé  ; 
c'est  moi  qui  me  charge  de  ce  soin. 

—  Me  corriger  !  s'écria  le  capitaine  en  se 
débattant  entre  les  mains  puissantes  qui  ve- 
naient de  le  saisir,  aussi  vainement  que  se 
débat  un  lièvre  sous  les  serres  d'un  aigle. 

—  On  étrangle  le  capitaine  !  défendez  le 
capitaine  !  s'écrièrent  plusieurs  des  specta- 
teurs; mais  là  se  réduisit  le  secours  qu'ils 
portèrent  à  leur  chef,  tant  la  colossale  appa- 
rence du  vieux  militaire  et  sa  vigueur  non 
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moins  connue  que  son  courage  intimidaient 
les  plus  hardis. 

Gautherot  seul,  brave  par  tempérament 
et  d'humeur  batailleuse,  vint  en  aide  à  son 
ami;  mais  à  l'instant  où  il  s'élançait  sur 
M.  de  Yaudrey,  Rabusson  lui  barra  le  pas- 
sage. 

—  Un  contre  un!  dit  l'ancien maréchal- 
des-logis  ;  si  tu  as  envie  d'être  battu,  me 
voilà. 

—  Tu  as  un  assommoir  et  un  chien,  ré- 
pondit le  boucher ,  moi ,  je  n'ai  que  mes 
poings. 

—  C'est  juste. 

Avec  une  générosité  qui  touchait  à  l'im- 
prudence ,    Rabusson    fourra    son    bâton 
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noueux  entre  les  mâchoires  du  dogue  au- 
quel il  dit  impérativement  :  Garde-moi  ça, 
Sultan,  et  ne  bouge  pas  1. 

Se  redressant  alors  et  regardant  le  boucher 
d'un  air  de  défi  : 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  en  veux-tu  tâter? 

—  Tout  de  suite  répondit  Gautheroten  se 
mettant  en  garde  avec  l'aplomb  d'un  boxeur 
expérimenté. 

Le  cercle  qui  s'était  formé  autour  du  ba- 
ron et  du  capitaine  s'agrandit  pour  laisser 
le  champ  libre  aux  deux  nouveaux  antago- 
nistes. 

Après  quelques  évolutions  préliminaires 
Gautherot  prit  l'offensive. 

—Pare-moi  celle-là,  dit-il  en  portant  à  son 
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adversaire  un  coup  capable  d'assommer  un 
veau. 

Rabusson  para  du  bras  gauche  et  riposta 
par  une  gourmade  si  bien  dirigée  et  si  rude- 
ment appliquée  que  le  boucher,  atteint  en 
plein  visage,  tomba  à  la  renverse,  le  nez  et 
la  mâchoire  en  sang. 

Quoique  Gautherot  comptât  de  nombreux 
amis  parmi  les  émeutiers  et  qu'en  ce  mo- 
ment il  fut  en  quelque  sorte  leur  champion, 
des  rires  bruyants  saluèrent  sa  chute,  et  tous 
les  regards  se  fixèrent  sur  le  vainqueur  avec 
une  sorte  d'admiration  ;  car  la  faveur  popu- 
laire, toujours  prête  à  abandonner  le  héros 
qui  tombe ,  tient  rarement  rigueur  à  celui 
qui  triomphe. 

Un  incident  inattendu  accrut  en  ce  mo- 
ment la  confusion  de  cette  scène  orageuse. 
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Excité  par  les  cris  de  la  fouie  et  par  la 
lutte  dont  il  venait  d'être  témoin,  Sultan  ou- 
blia sa  consigne,  laissa  tomber  de  sa  gueule 
l'espèce  de  massue  confiée  à  sa  garde,  et 
sans  avertissement  préalable,  sans  pousser 
un  seul  aboiement,  il  s'élança  d'un  bond  fu- 
rieux sur  le  premier  individu  qui  lui  tomba 
sous  la  patte  et  sous  la  dent  ;  cette  victime  de 
la  fatalité,  ce  fut  l'épicier  Laverdun. 

En  toute  circonstance ,  l'honorable  vice- 
président  du  club  de  Cbâteaugiron  eût  été 
complètement  hors  d'état  de  lutter  contre 
un  dogue  gros  comme  un  lion  et  presque 
aussi  formidable  ;  mais  en  ce  moment ,  as- 
sailli à  l'improviste  et  pétrifié  de  terreur  ,  il 
n'essaya  même  pas  de  se  défendre  ;  aussi  le 
vit-on  bientôt,  pâle  comme  un  mort  et  à 
moitié  étranglé,  rejoindre  sur  le  carreau  son 
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ami  Gautherat,  qui  tout  étourdi  de  sa  chute, 
n'ayait  fait  encore  aucun  mouvement  pour  se 
relever. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Yaudrey  adres- 
sait l'admonestation  suivante  au  capitaine 
Toussaint  Gilles,  qui  faisait  d'inutiles  efforts 
pour  se  dégager  de  ses  mains  : 

—  Je  connais  les  propos  que  vous  tenez  de- 
puis longtemps  contre  moi  et  contre  mon 
neveu,  monsieur  l'aubergiste,  et  jusqu'ici 
je  me  suis  contenté  de  les  mépriser  ;  mais 
maintenant,  non  content  d'aboyer,  vous  vous 
mêlez  de  mordre,  voilà  ce  que  je  ne  permet- 
trai pas.  Rappelez-vous  donc  ce  que  je  vais 
vous  dire  :  pour  aujourd'hui  je  vous  fais  grâce, 
mais  ne  recommencez  pas  si  vous  tenez  à 
conserver  vos  moustaches  et  vos  oreilles. 

En  parlant  ainsi,  M.  de  Yaudrey  fit  perdre 
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l'équilibre  à  Toussaint  Gilles  par  une  se- 
cousse irrésistible ,  et  l'envoya  rouler  sur  le 
carreau  près  de  Gautherot  et  de  Laverdun. 

Des  cinq  principaux  'clubistes,  trois  en  ce 
moment  étaient  étendus  côte  à  côte  sur  la 
poussière  ;  le  quatrième,  flambé  comme  un 
poulet  qu'on  prépare  pour  la  broche ,  se 
trouvait  hors  de  combat  ;  enfin  le  greffier 
Vermot,  qui  complétait  ce  quintette  poHti- 
que,  avait  depuis  longtemps  quitté  le  champ 
de  bataille. 

En  voyant  la  déconfiture  de  leurs  chefs, 
les  émeutiers ,  loin  de  songer  à  les  venger, 
commencèrent  à  se  regarder  les  uns  les  au- 
tres d'un  air  interdit. 

"  —  Messieurs  les  bourgeois  de  Chàteaugi- 
ron,  dit  alors  M.  de  Yaudrey  en  promenant 
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sur  la  foule  un  regard  plein  d'une  assurance 
ironique  et  dédaigneuse,  je  vous  remercie, 
au  nom  de  mon  neveu ,  d'avoir  mis  le  feu  à 
cet  arbre  ridicule  qui  obstruait  l'entrée  de 
son  château;  vous  Taviez  planté,  c'était  à 
vous  de  le  brûler. 

—  On  ne  Ta  pas  fait  exprès,  dit  naïvement 
un  des  assistants. 

—  Nous  en  planterons  un  autre,  ajouta 
une  voix  partie  des  derniers  rangs. 

—  A  la  même  place?  demanda  le  baron. 

—  Oui,  à  la  même  place,  répondit  la 
même  voix. 

—  En  ce  cas ,  je  vous  prie  de  m'inviter  à 
la  cérémonie,  reprit  M.  de  Vaudrey  avec  un 
flegme  imperturbable;  plusieurs  d'entre 
vous  me  paraissent  avoir  des  notions  peu 
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exactes  sur  le  respect  dû  à  la  propriété  d'au- 
trui,  je  me  charge  de  compléter  sur  ce  point 
leur  éducation. 

En  ce  moment  le  peuplier,  dévoré  jus- 
qu'au cœur  par  le  feu,  tit  entendre  un  long 
craquement,  se  pencha  lentement  sur  la 
foule  efPrayée  et  tout  à  coup  rompit  par  le 
milieu  ;  la  base  de  la  tige  resta  debout  tandis 
que  le  tronçon  supérieur  tombait  tout  en- 
flammé sur  les  débris  de  l'arc  de  triomphe , 
comme  dans  un  duel,  après  un  coup  fourré, 
un  des  adversaires  tombe  expirant  sur  son 
ennemi  déjà  mort. 

La  catastrophe  imprévue  dont  T arbre  de 
la  liberté  était  la  victime  au  moment  même 
où  l'on  venait  de  célébrer  sa  régénération  , 
causa  aux  assistants,  passablement  supersti- 
tieux pour  la  plupart,  en  dépit  de  leurs  prin- 
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cipes  républicains ,  une  impression  désa- 
gréable qui  se  traduisit  par  les  paroles 
suivantes  échangées  à  voix  basse  dans  les 
différents  groupes  :  —  C'est  un  mauvais 
signe  !  —  Il  y  en  aura  de  pinces  !  —  Je  ne 
voudrais  pas  être  dans  la  peau  de  Toussaint 
Gilles  !  —  Vous  verrez  que  tout  ceci  finira 
mal  !  —  Pour  moi,  j'en  ai  assez,  et  vous?  — 
Moi  aussi.  —  Je  n*ai  pas  êiivie  d'être  couché 
sur  le  procès-verbal  du  juge  de  paix.  —  Ni 
moi  non  plus.  —  Eh  bien  !  si  vous  m'en 
croyez,  nous  nous  en  irons.  —  Vous  avez 
raison,  allons-nous-en.  —  H  y  a  longtemps 
que  nous  devrions  être  partis.  —  Ou  plutôt 
nous  n'aurions  pas  dû  venir.  —  Et  autres 
];îopos  semblables ,  qui  annonçaient  que 
rémeute  châteaugironnaise  était  définitive- 
ment entrée  dans  sa  période  de  déclin. 
Toussaint  Gilles,  Gautherot  et  Laverdun 


ii 
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s'étaient  relevés  tous  trois,  mais  aucun  d'eux 
ne  paraissait  tenté  de  réclamer  sa  revanche-. 
Le  boucher  essuyait  avec  un  mouchoir  de 
cotonnade  son  museau  saignant,  et  semblait 
compter  du  bout  de  sa  langue  ce  qu'il  lui 
restait  de  dents  ;  l'épicier,  pâle  comme  le 
suif  de  ses  chandelles,  se  tâtait  le  cou  d'une 
main  tremblante ,  afin  de  s'assurer  que  les 
crocs  du  terrible  Sultan  n'avaient  pas  péné- 
tré plus  avant  que  la  cravate  ;  le  capitaine 
enfin  se  mordait  la  moustache,  au  point  de 
l'entamer,  sans  oser  manifester  autrement 
sa  fureur. 

Après  avoir  promené  tout  autour  de  lui 
un  regard  ferme  et  tranquille  qui  ne  rencon- 
tra pas  une  seule  physionomie  disposée  à  le 
braver,  M.  de  Vaudrey  se  dirigea  lentemenl 
vers  le  château,  suivi  de  llabusson  qui  avait 
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ramassé  sa  massue  et  semblait  fort  décidé  à 
s'en  servir  au  besoin,  et  du  terrible  Sultan, 
dont  les  yeux  injectés  de  sang  parcouraient 
les  groupes  empressés  de  s'ouvrir  pour  lui 
faire  place,  comme  s'il  y  eût  cherché  un  se- 
cond épicier  à  étrangler. 

A  la  porte  de  la  grille,  le  baron  rencontra 
Froidevaux,  qui  avait  gardé  pendant  cette 
scène  la  neutraUté  la  plus  scrupuleuse. 

— Monsieur  l'avocat,  lui  dit-il  en  réprimant 
un  sourire  qu'avaient  provoqué  sans  doute 
les  souvenirs  de  la  veille,  tout  à  l'heure  je 
vous  ai  vu  de  loin  haranguant  ces  tapageurs 
pour  les  décider  à  se  retirer  ;  je  vous  remer- 
cie de  cette  démarche  au  nom  de  mon  neveu 
et  au  mien. 

En  dépit  de  sa  jalousie ,  Georges  Froide- 
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vaux  n'avait  pu  s'empêcber  (Vadmirer  la 
façon  expéditive  dont  le  gentilhomme  cam- 
pagnard  venait  de  mettre  à  la  raison  les  chefs 
de  rémeute. 

—  Votre  intervention,  monsieur  le  baron, 
répondit-il,  a  été  tout  autrement  efficace  que 
la  mienne  ;  c'est  le  cas  de  retourner  le  vers 
de  Cicéron  et  de  dire  :  Cédai  armis  toga. 

—  Il  est  nécessaire  que  nous  ayons  une 
conversation  sérieuse,  reprit  M.  de  Yaudrey 
en  changeant  de  ton;  mais  en  ce  moment  il 
faut  que  je  parle  à  mon  neveu.  Ce  sera  pour 
demain,  si  vous  le  trouvez  bon. 

—  Je  suis  entièrement  à  vos  ordres ,  répli- 
qua Georges  passablement  intrigué. 

Le  baron  prit  congé  du  jeune  avocat  par 
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un  geste  à  la  fois  bienveillant  et  moqueur, 
et  s'adressant  à  l'ex-garde-chasse  ; 

—  Tu  vas  rester  ici  avec  Sultan,  lui  dit-il. 

—  Oui,  mon  colonel,  répondit  Rabusson 
en  prenant  le  dogue  par  sa  laisse. 

— •  Tu  ne  quitteras  pas  la  porte  de  la  grille 
avant  que  je  t'aie  relevé  de  faction. 

—  Suffit,  mon  colonel. 

—  Ces  coquins  ont  brisé  la  serrure  ,  mais 
toi  et  Sultan  vous  valez  toutes  les  serrures  du 
monde. 

—  Soyez  tranquille,  mon  colonel,  per- 
sonne n'entrera. 

—  Si  quelqu'un  essaie  de  forcer  le  pas- 
sage?... 
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— 11  fera  connaissance  avec  mon  gourdiû 
et  avec  les  dents  de  Sultan  ;  sans  compter 
que  j'ai  dans  mes  poches  deux  petits  aboyeurs 
que  pas  un  de  ces  farauds  n'oserait  regarder 
en  face. 

—-  Pas  de  pistolets  !  dit  le  baron  d'un  ton 
sérieux  ;  si  l'on  veut  pénétrer  dans  la  cour 
malgré  toi,  quelques  coups  de  bâton  bien  ap- 
pliqués, c'est  le  seul  traitement  que  méritent 
de  pareils  drôles. 

—  C'est  entendu,  mon  colonel,  et  vous 
pouvez  partir  du  pied  gauche  en  toute  con- 
fiance, comme  disent  les  fantassins. 

M.  de  Vaudrey  jeta  un  regard  en  arrière 
el  reconnut  qu'il  n  y  avait  aucune  probal)i- 
lité  qu'une  nouvelle  attaque  fut  tentée  con- 
tre le  château;  à  part  le  tronc  mutilé  de 
l'arbre  de  la  liberté,  qui  continuait  à  brûler 
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comme  un  flambeau  gigantesque,  le  feu 
•commençait  à  s'éteindre,  et  les  émeutiers, 
visiblement  découragés,  se  retiraient  dans 
difîPérentes  directions;  quelques-uns  même 
avaient  déjà  évacué  la  place. 

Rabusson  s'approcha  du  brasier,  y  ra- 
massa un  charbon  qu'il  plaça  sur  le  four- 
neau de  sa  pipe,  sans  plus  se  presser  que  si 
la  peau  de  ses  doigts  eût  été  de  fer,  et,  s' ap- 
puyant contre  la  grille,  il  commença  sa 
faction,  le  front*tourné  vers  l'ennemi  et  le 
redoutable  Sultan  couché  à  ses  pieds. 

M.  de  Vaudrey,  de  son  côté,  traversa  la 
cour  d'un  pas  lent  et  d'un  air  pensif  ;  au  mo- 
ment où  il  mettait  le  pied  sur  le  perron,  la 
porte  du  vestibule  s'ouvrit,  et  le  marquis  de 
Chàteaugiron  descendit  rapidement  l'esca- 
lier. 
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Séparés  depuis  deux  ans  par  une  de  ces 
mésintelligences  qui  éclatent  parfois  au  sein 
des  familles  les  mieux  unies,  l'oncle  et  le 
neveu  se  contemplèrent  un  instant  d'un  air 
contraint  et  irrésolu,  puis,  également  en- 
traînés par  un  mouvement  irrésistible,  ils  se 
jetèrent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 


Vill 


U  Portefenille. 


Après  être  restés  deux  ans  sans  se  voir,  le 
baron  de  Vaudrey  et  le  marquis  de  Chàteau- 
(^iron  éprouvaient,  à  un  degré  presque  égal, 
le  besoin  de  se  parler  sans  témoins  et  d'avoir 
une  explication  décisive  au  sujet  des  griefs 
plus  ou  moins  sérieux  qui  pendant  si  long- 
temps les  avaient  désunis. 

Le  château  était  entièrement  évacué,  et  le 
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désordre  avait  atteint  cette  période  décli- 
nante pendant  laquelle  la  plus  sage  conduite 
à  tenir  est  de  laisser  les  perturbateurs  se  dis- 
perser d'eux-mêmes.  Héraclius,  d'ailleurs, 
venait  de  prendre  des  mesures  énergiques 
pour  repousser  au  besoin  toute  nouvelle 
agression;  par  ses  ordres  la  plus  grande 
partie  de  ses  domestiques,  un  peu  rassurés 
et  armés  jusqu'aux  dents,  avaient  établi  un 
poste  militaire  dans  le  vestibule ,  véritable 
clé  de  la  position,  d'où  il  était  facile  de  tenir 
en  écbec  les  émeutiers,  dans  le  cas  où  ils 
auraient  tenté  une  seconde  attaque. 

Tranquille  de  ce  côté,  le  marquis  conduisit 
M.  de  Yaudrey  dans  son  cabinet. 

—  Mon  cher  oncle,  lui  dit-il  alors  en  lui 
serrant  de  nouveau  la  main  avec  une  respec- 
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tueuse  effusion,  permettez-moi  de  vous  re- 
remercier encore  ;  vous  ne  sauriez  croire  à 
quel  point  votre  démarche  me  pénètre  de 
reconnaissance.  11  y  a  si  longtemps  que  je 
désire  de  redevenir  pour  vous  ce  que  j'étais 
autrefois!  Et  ma  femme!  combien  elle  va 
être  heureuse  de  vous  voir  ! 


Le  baron,  dont  la  physionomie  était  rede- 
venue sérieuse,  prit  un  fauteuil  et  fit  signe  à 
son  neveu  de  s'asseoir. 

—  Écoute,  lui  dit-il  :  tout  à  l'heure,  du 
haut  de  ma  terrasse,  j'ai  aperçu  ce  qui  se 
passait  ici;  l'insolence  de  ces  drôles  qui 
semblaient  vouloir  mettre  le  siège  devant  ton 
château  a  ému  dans  mes  veines  le  vieux  sang 
de  Ghàteaugiron,  et  je  suis  venu 
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—  Seul?  interrompit  Héraclius;  je  vous 
reconnais  bien  là. 

—  Je  n'avais  qu'un  mot  à  dire,  et  Château- 
giron-le-Vieil  descendait  en  masse  pour 
mettre  à  la  raison  tes  bourgeois,  mais  je  n'ai 
pas  voulu  donner  un  nouvel  aliment  à  l'an- 
tipathie qui  existe  déjà  entre  les  deux  villa- 
ges; j'ai  donc  défendu  à  mes  paysans  de 
bouger  ;  d'ailleurs  je  n'avais  pas  besoin 
d'eux. 

—  Il  me  semblait  avoir  vu  tout  à  l'heure, 
à  la  porte  de  la  grille,  votre  garde-chasse. 

—  Oh  !  Rabusson  a  ses  privilèges  ;  je  ne 
me  serais  pas  avisé  de  lui  défendre  de  me 
suivre,  car  il  est  certain  qu'il  ne  m'aurait 
pas  obéi. 
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—  Cest  un  garçon  dévoué. 

—  Un  cœur  d'or  et  un  bras  de  fer.  Ce 
pauvre  Rabusson  !  laisser  son  colonel  mar- 
cber  seul  à  l'ennemi!  il  se  serait  plutôt  je(é 
du  haut  de  nos  rochers,  la  tête  en  bas...  Je 
suis  donc  venu,  et  en  te  voyant,  par  un  pre- 
mier mouvement  dont  je  n'ai  pas  été  le 
maître,  je  t'ai  tendu  la  main... 

—  Vous  en  repentez-vous?  demanda  le 
marquis  avec  une  sorte  d'anxiété. 

—  ,1e  ne  dis  pas  cela.  Le  premier  mouve- 
ment est  toujours  le  meilleur,  et  je  n'ai  nul 
regret  d'avoir  suivi  le  mien  ;  mais  ne  crois 
pas  cependant  que  dès  à  présent  tous  mes 
griefs  soient  oubliés.  Pour  que  notre  récon- 
ciliation soit  complète  et  sans  arrière-pen- 
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sée,  il  faut  m' expliquer  ta  conduite  et  te 
justifier,  si  c'est  possible. 

Ghâteaugiron  sourit  faiblement,  comme 
s'il  se  fût  attendu  à  ces  paroles. 

—  Me  justifier,  dit-il  ;  je  suis  donc  accusé? 

—  Oui. 

—  Par  qui? 

—  Par  tes  actes. 

—  Je  suis  prêt  à  vous  les  soumettre  tous, 
et,  quelque  sévérité  que  semble  m'annoncer 
en  ce  moment  votre  physionomie,  je  ne 
veux  pas  d'autre  juge  que  vous. 

M.  de  Vaudrey  garda  un  instant  le  silence 
et  parut  hésiter  à  poursuivre  l'explication 
qu'il  venait  de  provoquer. 
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—  Parlez ,  mon  oncle ,  reprit  Héracliiis 
d'une  voix  ferme;  vous  me  dites  que  je  suis 
accusé;  j'ai  lieu,  moi,  de  me  croire  calom- 
nié. 

—  Calomnié  ? 

—  Oui,  mon  oncle  ;  et  comme  la  calomnie 
est  venue  jusqu'à  vous,  comme  c'est  à  vous 
surtout  qu'elle  s'est  adressée,  comme  depuis 
trop  longtemps  elle  a  réussi  à  nous  désunir, 
il  est  temps  enfin  de  la  mettre  en  présence 
de  la  vérité.  Ainsi  donc  veuillez  me  répon- 
dre. Que  me  reprochez-vous? 

—  Trois  choses,  répondit  gravement  le 
vieux    gentilhomme  :  une  séduction,   une- 
mésalliance...  Je  ne  nommerai  pas  la  troi- 
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sième,  car  elle  n'est  pas  accomplie,  et  j'ose 
encore  espérer  qu'elle  ne  le  sera  jamais. 

—  Si  vous  le  permettez,  nous  épuiserons 
d'abord  le  premier  grief,  dit  Châteaugiron 
avec  une  inflexion  de  voix  pleine  d'ironie. 
Ainsi  donc,  je  suis  un  séducteur?  Voilà  qui 
me  relève  un  peu  à  mes  propres  yeux,  car 
jusqu'à  présent  je  croyais  avoir  joué,  dans  le 
roman  auquel  vous  venez  de  faire  allusion, 
un  rôle  beaucoup  moins  flatteur  pour  mon 
amour-propre. 

—  Je  parle  sérieusement,  et  ce  persifflage 
est  déplacé. 

—  Si  je  persiffle,  c'est  à  mes  dépens  ;  lors- 
que vous  me  traitez  de  séducteur,  ne  puis-je 
repousser    coite    accusation  en    déclarant 
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humblement    que  je  ne  me  reconnais  de 
droit  qu'au  titre  de  dupe  ? 

—  Je  te  répète  que  ce  ton  de  sarcasme 
est  de  mauvais  goût,  quoiqu'il  puisse  être 
fort  à  la  mode  parmi  les  imitateurs  de  Love- 
lace. 

Ghâteaugiron  sourit,  mais  dans  ce  sourire 
il  y  avait  au  moins  autant  d'amertume  que 
de  moquerie. 

—  Cette  fois,  dit-il,  je  ne  contesterai  pas 
la  justesse  de  l'épithète  ;  il  est  certain  que, 
sous  un  rapport  du  moins,  je  ressemble  tout 
à  fait  au  héros  de  Richardson. 

—  Sous  un  rapport  ?  * 

—  Sans  doute  ;  mademoiselle  de  la  C'en. 
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iietière,  ou  plutôt  madame  Grandperrin  ne 
se  nomme-t-ellepas  Clarisse  ? 


Le  baron  fronça  les  sourcils  et  arrêta  sur 
son  neveu  un  regard  sévère. 

—  J'ai  été  jeune  comme  un  autre,  lui 
dit-il,  plus  que  beaucoup  d'autres  même; 
j'ai  eu  des  maîtresses,  j'ai  fait  des  folies;  en 
un  mot  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  poser  en 
professeur  de  morale  ;  mais  du  moins  je  n'ai 
à  me  reprocher  le  malheur  de  personne; 
voilà  pourquoi  je  ne  suis  pas  en  ce  moment 
à  la  hauteur  de  ton  ironie  ;  voilà  pourquoi  la 
légèreté  dérisoire  avec  laquelle  tu  viens  de 
prononcer  le  nom  d'une  femme  que  tu  as 
perdue  me  semble  cruelle  et  indigne  d'un 
homme  d'honneur. 
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—  Ainsi  madame  Grandperrin  m'accuse 
de  l'avoir  perdue  et  d'être  la  cause  de  son 
malheur? 

—  Oseras-tu  nier  que  cela  soit  vrai  ? 

—  Oui,  mon  oncle,  je  l'oserai,  et  si  vous 
me  permettez  de  rectifier  des  faits  étrange- 
ment altérés... 

—  Les  faits,  les  voici,  interrompit  brusque- 
ment M.  de  Vaudrey  :  une  jeune  fdle  vivait 
innocente  et  heureuse,  tu  l'as  séduite,  puis 
tu  l'as  abandonnée  ;  histoire  vulgaire,  sans 
doute,  mais  les  torts  des  autres  n'excusent 
pas  les  tiens.  Manquait-il  dans  le  pays  de 
femmes  sur  qui  tu  pusses  exercer  tes  talents 
de  séduction?  Ne  pouvais-tu  respecter  celle- 
là  qui  aurait  du  être  sacrée  pour  toi,  car  elle 
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était  la  fille  de  mon  meilleur  ami,  et  tu  ne 
l'ignorais  pas?  Mais  non,  rien  ne  t'a  arrêté, 
ni  le  nom  honorable  d'une  famille  alliée  à  la 
nôtre,  ni  la  certitude  de  m'affliger,  ni  le  deuil 
de  son  père  qu'elle  portait  encore,  ni  la 
pensée  des  larmes  auxquelles  tu  vouais  sa 
vie  ;  tu  l'as  donc  séduite,  sans  l'aimer  peut- 
être. 

—  Sans  l'aimer,  s'écria  Héraclius  avec 
un  accent  si  profond  qu'il  porta  une  convic- 
tion instantanée  dans  l'esprit  de  M.  de  Vau- 
drey. 

—  Eh  bien  !  reprit  ce  dernier,  puisque  tu 
l'aimais,  pourquoi  l'abandonner  ? 

—  Pourquoi?...  n'exigez  pas  que  je  vous 
le  dise. 
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—  Qu*ai-je  besoin  de  tes  aveux  ?  Pour  l'a- 
voir trahie  comme  pour  l'avoir  séduite, 
je  sais  que  tu  ne  manques  pas  d'excuses. 
N'était- elle  pas  belle?  n'était- elle  pas 
pauvre  ? 

—  C'est  donc  à  un  vil  motif  d'intérêt 
que  vous  attribuez  le  parti  que  j'ai  dû 
prendre  ? 

—  Quel  autre  raison  aurait  pu  te  le 
dicter  ? 

—  Je  vous  le  répète,  mon  oncle,  ne  m'in- 
terrogez pas  sur  ce  point. 

* 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  t  interroger  pour 
lire  dans  ton  cœur.  Si  mademoiselle  de  f.a 
Gennetière  avait  été  riche,  certes,  tu  ne  Tini- 
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rais  pas  trouvée  indigne  de  devenir  ta  femme; 
mais  elle  n'avait  pas  de  fortune... 

—  Eùt-elle  eu  tous  les  trésors  du  monde, 
interrompit  énergiquement  Héraclius,  ja- 
mais je  ne  l'aurais  épousée. 

—  Eh  quoi  !  reprit  M.  de  Vaudrey  avec  un 
sourire  de  dédain,  es-tu  donc  de  ces  hommes 
rigides  qui  écrasent  une  femme  sous  le  poids 
de  la  faute  qu'ils  lui  ont  fait  commettre  ? 

—  Si  j'avais  cru  devoir  une  réparation, 
soyez  sûr  que  rien  ne  m'eût  empêché  de 
l'offrir  ;  mais  si  je  ne  suis  pas  de  ces  hommes 
rigides  dont  vous  venez  de  parler,  je  ne 
suis  pas  non  plus  de  ces  hommes  débonnaires 
qui  acceptent  la  responsabilité  des  péchés 
d'aulrui. 
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—  Que  veux-tu  dire  ? 

—  Écoutez-moi,  mon  oncle,  répondit  le 
marquis  d'un  ton  sérieux  et  assuré  :  il  est 
des  circonstances  délicates  où  le  premier 
devoir  d'un  honnête  homme  est  de  se  taire, 
dût-il  voir  interprêter  contre  lui  son  silence  ; 
depuis  deux  ans.  j'ai  conformé  ma  conduite 
à  ce  principe,  je  me  suis  tu  ;  aujourd'hui 
même,  quoique  ma  réserve  ait  déjà  donné  Heu 
à  bien  des  imputations  fausses  et  injurieuses, 
je  me  tairais  encore  si  j'avais  à  répondre  à 
tout  autre  qu'à  vous  ;  mais  si  je  m'inquiète 
peu  de  l'opinion  du  vulgaire,  il  ne  saurait  en 
être  ainsi  de  la  vôtre.  Votre  estime  m'est 
trop  précieuse  pour  que  je  puisse  consentir 
à  y  renoncer,  et  ne  la  pcrdrais-je  pas  à 
jamais,  si  cet  entretien  vous  laissait  le  moin- 
dre doute  sur  le  droit  que  j'ai  eu  d'ujir 

IV.  13 
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comme  je  l'ai  fait?  Ma  délicatesse,  mon  dé- 
sintéressement, ma  loyauté,  mon  honneur, 
enfin,  sont  révoqués  en  doute  par  vous,  sur 
la  foi  d'une  accusation  qu'il  m'est  pénible 
d'avoir  à  combattre,  mais  que  je  ne  puis 
plus  laisser  sans  réponse.  Je  parlerai  donc, 
puisqu'on  m'y  force. 

—  Parle  ;  je  ne  demande  qu'à  te  voir  at- 
ténuer tes  torts. 

—  Ce  ne  sera  pas  une  atténuation,  mais, 
je  l'espère,  une  justification. 

—  C'est  impossible  ;  mais  explique-toi. 

—  Je  vois  que  madame  Grandperrin  vous 
a  fait  des  aveux... 

^Superflus,  car  j'avais  déjà  deviné  ;  mais 
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enfin  l'amitié  qui  me  liait  à  son  père  et  que 
je  lui  porte  depuis  son  enfance  a  gagné  sa 
confiance,  et  dans  un  de  ces  moments  où  le 
cœur  qui  souffre  a  besoin  de  s'épancher,  elle 
m'a  tout  dit. 

—  Non,  elle  ne  vous  a  pas  tout  dit. 

—  Quand  je  dis  tout,  reprit  le  gentil- 
homme campagnard  avec  un  sourire  invo- 
lontaire, je  ne  prétends  pas  affirmer  qu'il 
n  y  ait  pas  eu  par  ci  par  là  quelque  petite 
réticence  :  sans  cela  elle  ne  serait  pas 
femme. 

—  Vous  ne  me  comprenez  pas,  mon 
oncle. 

—  Alors,  explique-toi. 
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—  Madame  Grandperrin  n'a  pas  pu  tout 
vous  dire,  car  elle-même  ne  sait  pas  tout. 

—  Comment,  elle  ne  sait  pas  tout  ! 

—  Non,  car  si  elle  avait  su  ce  que  ses  ac- 
cusations imprudentes  vont  me  porter  à  vous 
révéler,  elle  n'aurait  eu  garde  de  vous  choi- 
sir pour  confident. 

—  Pourquoi  un  autre  plutôt  que  moi? 

—  Ni  vous,  ni  un  autre.  Elle  aurait  souffert 
en  silence  et  pleuré  en  silence,  à  supposer 
toutefois  qu'elle  ait  en  effet  souffert  et  pleuré. 

—  îléraclius,  dit  le  baron  avec  un  accent 
d'impatience,  est-ce  en  recommençant  ces 
froids  sarcasmes  que  tu  prétends  te  justifier? 
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Si  tu  veux  que  je  t' écoute,  plaide  ta  cause,  il 
est  temps. 

—  Je  m'explique  donc  malgré  moi,  et 
seulement  parce  que  vous  l'exigez.  Ce  fut,  il 
y  a  quatre  ans,  pendant  votre  voyage  d'O- 
rient, que  je  vis  mademoiselle  de  La  Genne- 
tière  pour  la  première  fois.  La  maladie  de 
langueur  dont  mon  père  devait  mourir 
m'avait  rappelé  depuis  quelque  temps  à  Châ- 
teaugiron;  nous  y  vivions  d'une  manière  aussi 
triste  que  solitaire.  Mon  père,  à  qui  la  révo- 
lution de  juillet  avait  enlevé  la  pairie,  qu'il 
comptait  me  transmettre,  ne  pouvait  pren- 
dre son  parti  de  ce  revers  ;  moi-même,  arrêté 
dans  ma  carrière,  car,  auditeur  au  conseil 
d'État,  j'avais  à  votre  exemple  donné  ma 
démission,  je  ne  me  voyais  pas  sans  regrets 
réduit  à  la  perspective  de  végéter  indéfini- 
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ment  dans  un  petit  coin  du  Gharollais,  tandis 
que  jusque-là,  le  sort  semblait  m' avoir  ap- 
pelé à  prendre  ma  part  des  plaisirs  de  Paris, 
et  à  jouer  un  rôle  sur  la  scène  politique.  En 
songeant  au  frac  de  pair  de  France,  je  pre- 
nais en  haine  la  veste  de  gentilhomme  cam- 
pagnard. 


—  Et  tu  avais  tort,  interrompit  M.  de 
Vaudrey,  c'est  un  costume  fort  commode 
au  physique  et  fort  salubre  au  moral  ;  depuis 
que  je  l'ai  franchement  adopté,  je  ne  regrette 
plus  mon  uniforme,  et  si  mon  frère  avait 
eu  le  bon  esprit  d'en  faire  autant,  si  au  lieu 
de  se  consumer  en  regrets  stériles,  il  s'était 
mis  à  jouer  philosophiquement  au  pair  agri- 
culteur comme  je  joue  moi-même  au  soldat 
laboureur,  il  aurait  vu  la  santé  revenir  avec 
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le  calme  de  l'esprit,  et  peut-être  en  ce  mo- 
ment vivrait-il  encore  ! 


—  Mon  père  n'avait  ni  votre  résignation 
ni  votre  énergie,  et,  je  dois  l'avouer,  ces 
deux  vertus  me  manquaient  également  ;  je 
menais  donc  une  vie  fort  monotone,  sans 
autre  distraction  que  la  chasse,  car  la  ma- 
ladie de  mon  père  et  surtout  l'espèce  de 
misanthropie  qui  avait  altéré  la  bonté  natu- 
relle de  son  caractère,  nous  privaient  des 
ressources,  fort  médiocres  d'ailleurs,  qu'au- 
rait pu  nous  offrir  la  société  de  quelques- 
unes  des  familles  du  voisinage.  Ce  fût 
dans  ces  circonstances  que  mademoiselle  de 
La  Gennetière  et  sa  tante,  après  avoir  habité 
Paris  pendant  quelques  années,  vinrent  s'é- 
tablir dans  leur  maison  de  campagne  à  un 
quart  de  lieue  d'ici. 
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—  Plût  à  Dieu   qu'elle   n'y  fût  jamais 
venue. 

—  Oui,  certes,  plût  à  Dieu  ! 

—  Continue. 

-^  Dans  les  plus  brillants  salons  de  Paris, 
parmi  les  femmes  les  plus  élégantes  et  les  plus 
belles,  j'aurais  remarqué  mademoiselle  de 
La  Gennetière,  car  vous  savez  s'il  est  pos- 
sible qu'elle  passe  inaperçue  :  mais  combien 
£ette  impression  ne  devait-elle  pas  être  plus 
profonde  au  milieu  de  cette  solitude  de  la 
Tremblaie  où  je  la  rencontrai  pour  la  pre- 
mière fois!  à  la  vue  de  renchaiUeresse  dont 
le  charmant  visage  semblaii  voilé  par  une 
mystérieuse  mélancolie,  l'ennui  qui  m*ac- 
cablait  moi-même,  se  diissipa  soudain,  l'air 
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me  parut  plus  vif,  l'horizon  plus  large,  la 
solitude... 

—  Bref,  tu  devins  amoureux,  interrompit 
M.  de  Vaudrey,  pour  couper  court  à  l'énu- 
mération  poétiquement  prolixe  qu'inspirait 
à  son  neveu  la  puissance  des  souvenirs. 

—  Oui,  amoureux,  répondit  avec  chaleur 
Héraclius  ;  ardemment,  sérieusement,  éper- 
dûment  amoureux.  Voilà  pourquoi  tout  à 
l'heure,  en  m'entendant  accuser  d'avoir 
combiné  à  froid,  à  la  manière  de  Lovelace, 
une  lâche  et  perverse  séduction,  je  n'ai  pu 
réprimer  un  sourire.  Il  y  a  eu  séduction, 
oui,  sans  doute,  mais  c'est  par  moi  qu'elle  a 
commencé. 

—  Soit  ;  tu  l'aimais,  je  te  crois,  ;  alors, 
pourquoi  ne  pas  l'épouser? 

lY.  14 
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—  C'était  mon  désir  le  plus  vif,  mais  mon 
père  n'eût  jamais  consenti  à  le  satisfaire.  Un 
riche  mariage  lui  paraissait  la  seule  chose 
qui  pût  m'indemniser  de  la  pairie  perdue  ; 
son  projet  dans  les  derniers  moments  de 
sa  vie,  sa  pensée  de  tous  les  instants  était 
de  me  faire  épouser  mademoiselle  de  Mo- 
range. 

—  C'est-à-dire  deux  cent  mille  livres  de 
rente  ;  je  comprends  que  la  pauvre  Clarisse 
avait  peu  de  chances  de  lutter  contre  une 
héritière  de  ce  mérite.  Mais  enfin,  ?1  y  a  trois 
ans  que  mon  frère  est  mort,  et  il  n'y  en  a  que 
deux  que  tu  as  quitté  Châteaugiron;  pendant 
une  année  tout  entière,  tu  es  donc  resté 
maître  absolu  de  tes  actions  ;  ton  dessein 
d'épouser  Clarisse  était  alors  si  bien  arrêté, 
qu'à  mon  retour  tu  m'en  fis  part,  et  jedonna^ 
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à  ce  projet  l'approbation  la  plus  complète  ; 
car  il  m'eût  été  doux  de  saluer  du  titre  de 
nièce  la  fille  de  mon  vieil  ami  La  Gennetière. 
Quelle  cause  soudaine  et  jusqu'à  ce  jour 
inexpliquée,  a  pu  te  décider  à  violer  tes  pro- 
messes, et  à  abandonner  une  femme  de  cette 
éducation  et  de  cette  naissance,  avec  une 
brusquerie  brutale  et  cruelle  qu'un  clerc 
d'avoué  eût  rougi  d'employer  pour  rompre 
une  liaison  éphémère  avec  la  dernière  des 
grisettes. 

—  Un  clerc  d'avoué  !  répéta  le  marquis 
dont  les  lèvres  se  contractèrent  sardonique- 
ment ;  le  hasard  a  d'étranges  à-propos  ! 

—  Quels  à  propos  ? 

—  Sans  vous  en  douter,  vous  venez  de  ré- 
pondre à  votre  question. 
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—  Je  ne  te  comprends  pas. 

—  Vous  m'avez  demandé  la  cause  d'une 
rupture  si  brusque  et,  selon  vous,  si  cruelle; 
eh  bien!  je  dois  l'avouer  à  ma  profonde  hu* 
miliation,  cette  cause  n'est  autre  chose  qu'un 
clerc  d'avoué. 

A  ces  mots,  prononcés  avec  une  affectation 
de  persifflage  sous  laquelle  perçait  le  ressen- 
timent, Héraclius  se  leva  et  alla  ouvrir  un 
meuble  de  Boule  posé  en  face  de  la  chemi- 
née ;  après  avoir  déplacé  un  des  tiroirs,  il 
pressa  un  ressort  secret,  et  tira  d'un  double 
fond  un  portefeuille  qu'il  contempla  un 
instant  en  silence. 

Par  un  mouvement  où  se  retrouvait  la 
prudence  de  l'ancien  militaire,  habitué  par 
état  à  prévoir  les  surprises  et  à  s'en  garantir, 
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M.  de  Vaudrey  se  leva  à  son  tour  et  alla 
pousser  les  verrous  aux  portes  du  cabinet. 

— Ce  sont  ses  lettres  ?  dit-il  ensuite  à  demi- 
voix  en  se  rapprochant  de  son  neveu. 

—  Ses  lettres,  une  boucle  de  ses  cheveux, 
son  portrait,  tout  ce  que  j'ai  d'elle. 

—  Quoi  î  tu  n'as  rien  brûlé  ? 

—  J'aurais  dû  le  faire  sans  doute. 

—  Oui  ;  conserver  ces  gages  d'une  an- 
cienne liaison,  maintenant  que  tu  es  marié, 
c'est  offenser  deux  femmes  à  la  fois. 

—  Et  parmi  ces  deux  femmes,  il  en  est 
une  que  je  ne  puis  offenser  sans  ingratitude, 
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car  elle  m'aime,  celle-là,  et  ne  m'a  pas 
trompé  :  j'ai  donc  eu  tort  ;  mais  que  voulez- 
vous?  poursuivit  Ghâteaugiron  avec  un 
accent  de  triste  moquerie,  en  dépit  de  son 
cœur  de  bronze  et  de  sa  noire  scélératesse, 
Lovelace  n'a  pas  encore  eu  la  force  de  se  ré- 
signer à  ce  sacrifice. 

—  Il  faudra  pourtant  qu'il  s'y  résigne  au- 
jourd'hui même,  reprit  le  baron  d'un  ton 
ferme  ;  tu  vas  me  remettre  ce  portefeuille. 

~  Madame  Grandperrin  vous  a  donc 
chargé  de  le  réclamer?  répondit  Héraclius 
en  fixant  sur  son  oncle  un  regard  perçant. 

—  Oui. 

—  Et  voilà  sans  doute  l'unique  cause  de 
votre  visite? 
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—  Une  des  causes,  mais  non  l'unique. 
Le  marquis  baissa  la  tête  d'un  air  rêveur. 

—  Je  crois  comprendre,  dit-il  au  bout 
d'un  instant  avec  la  plus  mordante  ironie; 
madame  Grandperrin  a  acquis  depuis  son 
mariage  la  prudence  qui  lui  manquait  au- 
trefois, et  l'idée  que  je  possède  son  portrait 
et  une  trentaine  de  lettres  de  sa  main,  lui 
cause  une  de  ces  inquiétudes  auxquelles  les 
femmes  expérimentées  ne  s'exposent  plus. 

—  Ta  conduite  passée  ne  lui  a-t-elle  pas 
donné  le  droit  de  tout  craindre? 

—  Et  que  peut-elle  craindre  ?  s'écria  im- 
pétueusement Chàteaugiron  ;  que  je  ne  sois 
un  lâche  et  un  misérable?  que  je  n'abuse, 
par  je  ne  sais  quelle  ignoble  vengeance, 
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d'un  dépôt  confié  jadis  à  mon  amour  et  à 
mon  honneur?  Est-ce  là  ce  qu'elle  craint? 

—  Elle  sait  que  tu  ne  l'aimes  plus,  et  sa 
confiance... 

—  Eh  bien  !  s'il  est  vrai  que  mon  amour  a 
été  brisé,  brisé  par  elle,  entendez-vous, 
mon  honneur  reste  du  moins,  et  il  me  sem- 
ble que  ce  devrait  être  assez  pour  la  ras- 
surer. 

—  C'est  ce  que  je  lui  ai  dit. 

—  Et  elle  ne  vous  a  pas  cru  ? 

—  Quelle  est  la  femme  trahie  qui  ne  de- 
vienne défiante  ? 

—  Elle  ne  vous  a  pas  cru  quand  vous  lui 
avez  parlé  de  mon  honneur  ?  Au  fait,  pour- 
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quoi  m'en  étonner  !  vous  croirais-je,  moi,  si 
vous  me  parliez  de  sa  vertu?... 

—  Héracliusl... 

—  Voilà  donc^ton  dernier  mot,  passion  si 
poétique  et  si  pure  à  ta  naissance  !  poursui- 
vit Châteaugiron  avec  un  rire  plein  d'amer- 
tume ;  voilà  le  terme  tristement  vulgaire  où 
devaient  aboutir  tant  de  rêves,  tant  d'espé- 
rances, tant  de  serments!  la  défiance,  la 
haine,  le  mépris!  car  je  juge  de  ses  senti- 
ments pour  moi  par  ceux  qu'elle-même 
m'inspire,  et  pour  lire  dans  son  cœur  je  n'ai 
besoin  que  d'interroger  le  mien.  Autrefois 
nous  appelions  cela  de  la  sympathie  ;  au- 
jourd'hui, quel  nom  donner  à  cette  mutuelle 
aversion?  Sans  doute  l'amour  est  une  belle 
fleur,  et  son  parfum  est  doux,  mais  si  on 
l'arrache,  quelles  racines  hideuses  ! 
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—  J'ai  eu  quelques  amours  arrachés  dans 
ma  vie,  dit  M.  de  Vaudrey  d'un  ton  de  bon- 
homie, mais  je  n*ai  jamais  trouvé  ces  hideu- 
ses racines  dont  tu  parles.  Bien  loin  de 
prendre  en  haine  une  femme  parce  que  je 
n'étais  plus  son  amant,  je  m'arrangeais 
toujours  de  manière  à  rester  son  ami. 

—  C'est  que  vous  ne  l'aviez  jamais  aimée. 

—  Comment  !  parce  que  je  ne  la  détestais 
pas,  c'est  que  je  ne  l'avais  jamais  aimée  !  tu 
te  moques  de  moi  !  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
réfuter  tes  paradoxes.  Cette  correspondance 
et  ce  portrait  ne  doivent  pas  rester  plus 
longtemps  entre  tes  mains,  et  tu  vas  me  les 
remettre. 

Châteaugiron  ouvrit  le  portefeuille  où  il 
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prit  une  lettre  qui  se  trouvait  séparée  des 
autres,  et  après  l'avoir  refermé  il  le  présenta 
sans  mot  dire  à  son  oncle. 

—  Pourquoi  gardes-tu  cette  lettre?  lui 
demanda  celui-ci;  est-ce  qu'elle  n'est  pas  de 
Clarisse? 

—  Oh!  si;  c'est  bien  elle  qui  l'a  écrite, 
répondit  Héraclius  d'une  voix  sourde. 

—  Alors,  donne-la-moi  ;  la  restitution  doit 
être  complète,  je  l'ai  promis. 

—  Cette  lettre  ne  fait  pas  partie  de  la  cor- 
respondance que  vous  êtes  chargé  de  récla- 
mer. 

—  Cependant  tu  dis  qu'elle  est  de  Cla- 
risse ? 
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—  Oui  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  qu'elle 
était  adressée. 

—  Raison   de   plus    alors    pour  la  lui 
rendre. 

—  Ce  serait  une  vengeance  trop  cruelle. 

—  Une  vengeance  ? 

—  Vous  en  jugerez  tout  à  l'heure. 

Le  baron  regarda  le  portefeuille  que  son 
neveu  venait  de  lui  remettre. 

—  Tu  me  jures,  dit-il,  que  toutes  les  lettres 
qu  elle  t'a  écrites  sont  là  ? 

—  Toutes  sans  exception,  je  vous  en  donne 
ma  parole  ! 

—  Bien. 
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M.  de  Vaudrey  prit  sur  un  bureau  un 
carré  de  papier  dont  il  fit  une  enveloppe,  et, 
après  y  avoir  enfermé  le  portefeuille,  il 
alluma  une  bougie. 

—  Ton  cachet  !  dit-il  alors  au  marquis. 

—  Je  reconnais  là  votre  délicatesse  cheva- 
leresque, mais  la  précaution  est  tout  à  fait 
inutile,  et  je  ne  saurais  m'y  associer  sans 
vous  faire  injure. 

—  Il  ne  s*agit  pas  ici  du  plus  ou  du  moins 
de  confiance  que  tu  peux  avoir  en  ma  dis- 
crétion. 

—  Craighez-Yous  donc  que  cette  confiance 
ne  soit  pas  partagée  par  la  personne  à  qui 
vous  devez  remettre  ce  portefeuille? 

—  Toutes  les  femmes  sont  curieuses ,  et 
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elles  ont  peine  à  se  persuader  que  nous 
soyons  nous-mêmes  complètement  exempts 
de  ce  petit  défaut.  Si  Clarisse  pouvait  suppo- 
ser que  j'ai  lu  ces  lettres,  elle  ne  me  verrait 
plus  sans  rougir,  et  voilà  ce  que  je  veux  lui 
épargner,  car  je  Taime. 

Au  lieu  de  répliquer,  le  marquis  apposa 
son  cachet  sur  l'enveloppe. 

—  Maintenant,  dit  M.  de  Vaudrey  en  met- 
tant le  portefeuille  dans  sa  poche,  parlons  de 
cettelettre  que  tu  gardes  ;  si  je  ne  me  trompe, 
elle  a  eu  une  influence  sérieuse  sur  ta  con- 
duite. 

—  En  la  lisant  pour  la  première  fois,  j'ai 
été  sur  le  point  de  me  brûler  la  cervelle; 
mais  aujourd'hui  je  la  bénis,  car  elle  m'a 
préservé  d'un  malheur  qui  eût  été  irrépa- 
rable. 
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—  Quel  malheur? 

—  D'être  le  mari  de  cette  femme. 

—  Héraclius  ce  langage... 

—  Écoutez  ce  qu'il  me  reste  à  vous  appren- 
dre, et  quand  vous  saurez  tout,  soyez  juge 
entre  elle  et  moi. 


IX 


EsplicatioQS. 


Mon  père  était  mort  depuis  plusieurs 
mois,  poursuivit  le  marquis  de  Chàteau- 
giron  ;  je  me  trouvais,  ainsi  que  vous  l'avez 
dit,  le  maître  absolu  de  mes  actions,  etj'étais 
d'autant  plus  décidé  à  épouser  Mademoi- 
selle de  la  Gennetière,  qu'à  votre  retour  vous 
aviez  complètement  ai)prouvé  ce  projet  de 
mariage.  Un  de  ces-incidents  vulgaires,  pour 

IV.  1« 
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ne  pas  dire  ignobles,  qui  jouent  parfois  un 
si  grand  rôle  dans  le  drame  domestique, 
une  femme  de  chambre  renvoyée,  changea 
ma  résolution,  mon  avenir,  ma  vie.  Un  jour 
je  reçus  sous  enveloppe  la  lettre  que  voici; 
un  grossier  commentaire,  destiné  à  m'ex- 
pliquer  ce  que  j'y  pourrais  trouver  d'obscur, 
l'accompagnait.  C'était  un  procédé  infâme, 
une  lâche  et  abjecte  vengeance  de  servante 
congédiée  ;  mais  vous  le  savez ,  mon  oncle, 
une  pierre  pour  être  souillée  de  boue  ne  vous 
blesse  pas  moins  ;  je  fus  donc  frappé  au 
cœur,  et  pendant  quelque  temps  le  désir  de 
la  vengeance  me  défendit  seul  contre  la  pen- 
sée du  suicide. 

—  Que  contenait  cette  lettre?  demanda 
M.  de  Vaudrey,  en  se  mordant  les  lèvres  in- 
volontairement. 
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—  De  tendres  protestations,  des  paroles 
d'amour  semblables  à  celles  qui  m'avaient 
enivré  si  souvent  ;  mais  cette  fois  ce  n'était 
pas  à  moi  qu'elles  étaient  adressées. 

—  Trahi? 

—  Dans  le  passé,  sinon  dans  le  présent; 
et  quel  est  le  cœur  sincèrement  amoureux 
qui  ne  soit  pas  jaloux  du  passé  ! 

—  Ainsi,  Clarisse... 

—  Avait  été  la  maîtresse  d'un  autre,  en 
dépit  de  ses  serments  de  n'avoir  jamais  aimé 
que  moi. 

—  Es-tu  sûr  de  ce  que  tu  dis  là  ? 

—  J'aurais  donné  la  moitié  de  ma  vie  pour 
pouvoir  douter;  mais  comment  repousser 
une  preuve  écrite  de  sa  main  ? 
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—  Et  cet  autre,  tu  le  connais  ? 

— ^De  nom  seulement;  un  nom  ignoble, 
un  clerc  d'avoué;  enfin  le  rival  le  plus 
odieux  et  le  plus  ridicule  dont  puisse  rougir 
un  honnête  homme. 

—  Oh  !  les  femmes  !  murmura  M.  de 
Yaudrey  en  hochant  la  ièie  d'un  air  de  dés- 
appointement; ni  Euripide,  ni  Arioste,  ni 
Shakspeare,  ni  3îolière  n'ont  épuisé  ce  qu'il 
y  aurait  à  dire  sur  ce  chapitre.  —  Ce  drôle 
habite-t-il  Châteaugiron  ?  poursuivit-il  avec 
un  brusque  changement  d'intonation. 

—  Non.  Ce  roman,  dont  je  n'ai  été  que  le 
continuateur  indigne  remonte  à  l'époque  où 
Mademoiselle  de  la  Gennetière  habitait  Paris 
avec  sa  tante.  Maintenant,  mon  oncle ,  veuil- 
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lez  vous  mettre  à  ma  place.  Instruit  comme 
je  l'étais,  devais-je  me  croire  sérieusement 
engagé  vis-à-vis  d'une  femme  dont  les  moin- 
dres actions  avaient  eu  pour  but  de  me  faire 
croire  que  j'étais  son  premier  et  son  unique 
amour,  d'une  femme  dont  la  conduite  à  mon 
égard  pouvait  se  résumer  par  ce  seul  mot  : 
Mensonge  ? 

—  Tu  parles  d'elle  en  termes  bien  sévères, 
mais  je  dois  avouer  qu'à  ta  place  je  me  serais 
cru  libre. 

—  Ai-je  eu  tort  alors  de  rompre  et  de 
partir  ? 

—  Je  ne  puis  dire  que  tu  aies  eu  tort. 
Lanoue,  dans  la  CoqucUe  corrigée,  indique  la 
conduite  à  tenir  en  pareil  cas  : 

Le  Lniil  est  pour  le  fat,  la  plainte  est  pour  le  sot; 
L'honnête  homme  ttomi'O  s'éloigne  cl  ne  dit  mot. 
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—  C'est  ce  que  j'ai  fait  ;  je  me  suis  éloigné 
sans  mot  dire.  Si  j'avais  écouté  les  premiers 
conseils  de  mon  ressentiment,  je  lui  aurais 
laissé  pour  adieu  cette  lettre,  mais  une  idée 
d'honneur,  un  reste  d'amour  peut-être,  m'a 
fait  reculer  devant  cette  vengeance. 

—  Et  tu  dois  t'en  féliciter  aujourd'hui, 
car  c'est  une  triste  et  bien  indigne  vengeance 
que  celle  qui  consiste  à  appeler  la  rougeur 
de  la  honte  sur  le  front  de  la  femme  qu'on  a 
aimée. 

—  C'est  pourtant  mon  silence  qui  a  donné 
lieu  aux  interprétations  injurieuses  dont  ma 
conduite  est  devenu  l'objet;  pendant  près 
de  deux  ans,  j'ai  passé  à  vos  yeux  pour  un 
séducteur  sans  âme  et  sans  pitié,  et  vous 
avez  regardé  Mademoiselle  de  La  Gennetière 
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comme  une  innocente  victime  lâchement  sa- 
crifiée à  de  vils  calculs... 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  interrompit 
M.  de  Vaudrey;  j'accepte  la  justification, 
peu  doit  t'importer  le  reste. 

—  Le  reste ,  répéta  Héraclius  d'un  air 
sardonique,  regarde  maintenant  M.  Grand- 
perrin;  s'il  est  content  de  son  sort,  et  nul 
doute  qu'il  ne  le  soit,  car  sa  femme  est  bien 
séduisante,  personne,  moi  tout  le  premier, 
n'a  le  plus  petit  mot  à  dire. 

—  Pauvre  Grandperrin!  dit  le  baron  avec 
un  accent  de  compassion  auquel  un  imper- 
ceptible sourire  semblait  donner  un  démenti, 
à  cinquante  ans  passés,  il  a  entrepris  un  rude 
labeur  :  une  femme  jeune,  belle,  spiriUielle, 
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passionnée  ;    pauvre    Grandperrin  !    mais 
comme  tu  viens  de  le  dire,  c'est  son  affaire. 

Labougie  qu'avait  allumée  M.  de  Vaudrey 
pour  cacheter  le  portefeuille  brûlait  encore 
sur  le  bureau  ;  le  marquis  en  approcha  la 
lettre  qu'il  n'avait  conservée  jusqu'alors  que 
pour  se  justifier  près  de  son  oncle. 

—  Un  instant,  dit  le  gentilhomme  campa- 
gnard en  lui  saisissant  le  bras  ;  cette  lettre 
doit  être  brûlée,  en  effet,  mais  auparavant 
je  désire  savoir  le  nom  de  l'individu  à  qui 
elle  était  adressée. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  Ghàteaugiron 
d'un  air  surpris. 

—  Voici  pourquoi.  Que  Clarisse  ait  eu 
avant  son  mariage  un  amant  ;  qu'elle  en  ait 
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eu  deux,  c'est  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  l'affaire  de  ce  pauvre  Grandperrin,  et 
cela  ne  diminue  pas  d'un  ioia  l'affection  que 
j'ai  toujours  eue  pour  elle.  Que,  diantre  1  on 
est  trop  sévère  pour  ces  pauvres  femmes  qui 
ont  le  malheur  d'avoir  le  cœur  sensible  l 
Pour  ce  qui  me  regarde,  toutes  les  fois  que 
leurs  fautes  viendront  d'un  caractère  ardent 
et  non  d'une  àme  dépravée ,  je  ne  balancerai 
pas  à  prononcer  un  verdict  d'acquittement  ou 
du  moins  à  leur  accorder  le  bénéfice  des  cir- 
constances atténuantes.  J'aime  donc  Clarisse 
aujourd'hui  toutautant  que  je  l'aimais  hier;  et 
j'éprouverais  un  véritable  chagrin  si,  à  pro- 
pos du  passé,  la  paix  de  son  ménage  se  trou- 
vait un  jour  détruite  et  sa  réputation  com- 
promise. 

—  Que  pouvez-vous  craindre  maintenant? 
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Toutes  les  traces  de  notre  liaison,  les  seules 
traces  je  vous  le  jure  encore,  ne  sont-ellespas 
dans  ce  portefeuille!  et  une  fois  qu'elle  l'aura 
jeté  au  feu... 

—  Eh  !  je  ne  parle  pas  de  toi  ;  tu  es  un 
homme  d'honneur,  je  n'en  ai  jamais  douté, 
mais  tout  le  monde  n'a  pas  ta  délicatesse.  Je 
parle  de  l'autre. 

—  De  l'autre  ?  répéta  Hérachus  sans  pou- 
voir dissimuler  une  légère  grimace. 

—  Oui,  du  premier. 

— A  supposer  toutefois  qu'il  soit  lui-même 
le  premier,  ajouta  l'ancien  amant  de  Clarisse 
avec  le  sourire  amer  du  désenchantement. 

—  Peu  importe  son  numéro  d'ordre,  ré- 
pliqua l'indulgent  quinquagénaire  ;  ce  que 
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je  crains  c'est  que  notre  homme  ne  soit  un 
coquin  capable  de  troubler  le  repos  de  Cla- 
risse si  le  hasard  venait  à  les  rapprocher  : 
c'est  pourquoi  je  voudrais  le  connaître  afin 
de  pouvoir  intervenir  au  besoin  entre  elle  et 
lui. 

—  Comme  médiateur?  demanda  le  mar- 
quis toujours  sardonique. 

—  Comme  correcteur,  s'il  osait  se  per- 
mettre la  moindre  impertinence.  Cette  lettre 
n'a-t-elle  pas  une  adresse  ? 

—  Elle  en  a  une,  en  effet,  répondit  Iléra- 
clius  en  présentant  à  son  oncle  une  enve- 
loppe, au  dos  de  laquelle  celui-ci  aperçut 
d'abord  un  petit  cachet  armorié, 

—  Ce  sont  bien  les  besans  et  le  dextro- 
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chère  de  La  Gennetière,  dit  le  baron  après 
avoir  examiné  cet  écusson  ;  imprudente  !  ca- 
cheter de  ses  armes  une  lettre  de  cette  es- 
pèce !  mais  je  ne  vois  pas  le  timbre  de  la 

poste. 

—  J'ai  toujours  supposé  que  l'honnête 
femme  de  chambre  qui  m'a  fait  parvenir 
cette  lettre  l'avait  dérobée  avant  qu'elle  eût 
été  mise  à  la  poste,  afin  de  s'en  faire  dans 
l'occasion  une  arme  de  vengeance  contre  sa 
maîtresse. 

—  Voyons  l'adresse,  reprit  M.  de  Vaudrey 
en  retournant  l'enveloppe  ;  Monsieur  Adrien 
Pichot..,.  Le  nom  en  effet  n'est  pas  des  plus 
nobles;  !8,  rue  Caumartin...  Attends  donc... 
4  8,  rue  Caumartin.,.  ne  m'as-tu  pas  dit  que  ce 
monsieur  était  clerc  d'huissier  ou  clerc 
d'avoué? 
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—  Clerc  d'avoné. 

—  Ce  doit  être  ça;  au  numéro  -18,  rue 
Caumartin,  demeurait  il  y  a  quelques  années 
et  demeure  probablement  encore  un  avoué 
nommé  lîuguenin  qui  a  instrumenté  pour 
ton  père  et  pour  moi,  à  l'époque  de  notre 
procès  avec  le  duc  de  Chérizac  ;  c'est  sans 
doute  dans  son  étude  que  travaillait  ce  Pi- 
chot,  et  c'est  là  qu'il  faisait  adresser  ses 
lettres,  à  moins  qu'il  ne  demeurât  lui-même 
dans  la  maison,  ce  qui  est  encore  possible. 

—  Ce  qui  est  vrai. 

—  D'où  sais-(u  cela  ? 

—  L'idée  qui  vous  est  venue  m'était  venue 
de  même  il  y  a  deux  ans,  cl,  en  arrivant  à 
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Paris,  mes  premières  démarches  avaient  eu 
pour  but  de  trouver  ce  Pichot. 

—  Vraiment!  quelle  était  ton  intention  en 
le  cherchant? 

—  Dans  les  premiers  moments,  j'aurais 
été  assez  fou  pour  le  forcer  à  se  battre  avec 
moi,  eussé-je  dû  pour  cela  le  souffleter  au 
milieu  de  son  étude. 

-—  Puisque  tu  avoues  que  c'eût  été  de  la 
folie,  je  ne  te  ferai  pas  de  sermon  sur  ce 
point.  L'as-tu  trouvé? 

—  Non.  Depuis  plus  de  deux  ans  il  avait 
quitté  l'étude  de  M*  Huguenin,  et  personne 
parmi  ses  confrères  ne  put  me  dire  ce  qu'il 
était  devenu. 
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—  Mais  enfin,  les  renseignements  que  tu 
as  dû  prendre... 

—  Détestables.  Joueur ,  fanfaron ,  débau- 
ché, enfin  un  vrai  drôle  ;  et  même  plus  qu'un 
drôle ,  s'il  faut  en  croire  les  bruits  que  ses 
anciens  camarades  faisaient  charitablement 
courir  sur  son  compte. 

—  Quels  bruits  ? 

—  On  m'a  assuré  qu'il  avait  été  renvoyé 
ignominieusement  de  l'étude  de  M"  Ilugue- 
nin,  et  que  peu  s'en  était  fallu  que  la  justice 
n'intervint  dans  l'affaire.  On  parlait  d'un 
abus  de  confiance  des  plus  graves»  d'argent 
qu'il  aurait  reçu  d'un  certain  Dufailly  pour 
lui  livrer  des  pièces  déposées  dans  l'étude, 
et  dont  la  soustraction  devait  faire  gagner  à 
ce  Dufailly  un  procès  important;  en  un  mot, 
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une  aventure  qui  eût  conduit  notre  Pichot 
tout  droit  devant  la  police  correctionnelle, 
si  son  patron,  pour  employer  Texpression 
consacrée,  ne  l'eût  envoyé  se  faire  pendre 
ailleurs.  Voilà  l'homme  qui  a  possédé  avant 
moi  le  cœur  de  Mademoiselle  de  La  Genne- 
tière,  et  vous  ne  comprenez  pas  que  je  la 
haïsse  maintenant  autant  que  je  l'aimais  ! 

—  Ton  amour-propre  a  dû  être  froissé,  je 
le  conçois  ;  quoique  après  tout  tu  aies  tort  en 
principe. 

—  Tort  en  principe  ? 

— Sans  doute  :  e»  pareille  matière  ce  n'est 
pas  le  prédécesseur  qui  est  humiliant,  c'est 
le  successeur.  Que  dirais-tu  donc  si,  comme 
cela  m'est  arrivé  une  fois,  tu  t'étais  vu  sup- 
planté par  un  agréable  pharmacien?  Mais 
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laissons  cela.  Je  prends  note  du  Pichot,  qui, 
d'après  ce  que  tu  viens  de  m*apprendre, 
peut  être  un  drôle  dangereux,  et  si  jamais  il 
tentait  de  se  rapprocher  de  Clarisse,  c'est 
moi  qui  me  chargerais  de  réconduire.  En 
attendant  brûle  cette  lettre. 

Le  marquis  obéit  en  silence. 

—  Maintenant,  reprit  M.  de  Vaudrey  d'un 
ton  sérieux,  tout  doit  être  fini  entre  elle  et 
toi,  la  haine  aussi  bien  que  l'amour.  Lorsque 
tu  la  reverras,  car  il  est  impossible  qu'ici 
vous  ne  vous  rencontriez  pas,  traite-la  avec 
respect,  tu  le  dois;  son  mari,  selon  l'usage, 
ne  se  doute  de  rien  ;  respecte  aussi  son  igno- 
rance. 

—  Soyez  tranquille,  je  connais  les  égards , 

dus  à  un  époux  aveugle,  et  ce  n'est  certes 
nr.  1» 
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pas  moi  qui  ouvrirai  les  yeux  à  celui-ci.  Et, 
pendant  que  nous  sommes  sur  le  chapitre 
des  égards,  qui  dois-je  encore  respecter  ! 

—  Ta  femme,  avant  tout.  Il  serait  possible 
que  dans  l'innocente  confiance  de  son  âme 
et  en  dépit  de  vos  petites  discussions  d'inté- 
rêt, ce  pauvre  Grandperrin  te  fît  des  avan- 
ces ;  n'y  réponds  pas.  Il  meurt,  dit-on,  d'en- 
vie de  venir  au  château;  refuse-toi  sans 
impolitesse  à  une  liaison  qui  pourrait  avoir 
des  suites  déplorables.  On  croit  une  passion 
bien  éteinte  ;  tout  à  coup  le  souffle  la  ral- 
lume, et  l'on  est  tout  étonné  de  se  brûler  à 
sa  flamme.  Je  t'en  préviens,  Clarisse  est  plus 
belle,  plus  séduisante  que  jamais,  et  quoique 
tu  sois  marié.... 

—  Rassurez- vous;  mon  oncle;  !e  dan;;er 
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que  vous  semblez  craindre  n'existe  pas  pour 
moi.  Je  suis  amoureux  de  ma  femme. 


Tu  es  amoureux  de  ta  femme ,  c'est  fort 
Lien  ;  mais  Clarisse,  elle,  n'est  pas,  que  je 
sache,  immodérément  éprise  de  son  mari, 
et  c'est  son  repos  surtout  que  j'ai  en  vue  en 
te  recommandant  la  plus  grande  réserve. 

—  Soyez  sûr  que  je  me  conformerai  scru- 
puleusement à  vos  désirs  ;  je  suis  si  heureux 
d'avoir  recouvré  votre  amitié  que,  pour  la 
conserver,  je  ne  reculerais  devant  aucun  sa- 
crifice, et  ceci  n'est  pas  même  un  sacrifice, 

—  Je  compte  sur  ta  promesse,  et  voilà  un 
premier  point  terminé  ;  passons  au  second. 

—  Vous  voulez  parler  de  ma  mésalliance? 
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dit  Héraclius  en  appuyant  assez  ironique- 
ment sur  ce  dernier  mot. 

—  Tu  ne  prétends  pas  sans  doute  avoir 
épousé  une  Montmorency  ou  une  Rohan  ? 

—  Non  assurément;  mais  enfin,  sans  ap- 
partenir à  la  haute  noblesse,  la  famille  de 
ma  femme... 

—  N'appartient  même  pas  à  la  petite.  Ce 
n'est  pas  un  crime,  je  le  sais. 

—  Je  vous  assure,  mon  oncle,  qu'on  vous 
a  niduit  en  erreur. 

—  En  quoi  ? 

—  Les  Bonvalot  sont  une  ancienne  famille 
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d'armateurs,  et  vous  savez  qu'autrefois  le 
commerce  maritime. . . 

—  Ne  dérogeait  pas  ?  à  d'autres  ! 

—  Mais  enfin   les  ordonnances  de  nos 
rois...  * 

—  Tu  plaisantes ,  je  crois,  avec  tes  arma- 
teurs et  tes  ordonnances:  comme  si  je  na- 
vals pas  connu  le  père  de  ta  femme,  Laurent 
Bonvalot,de  son  vivant  fort  honnête  mar- 
chand de  vins  à  Bordeaux. 

-  M.  de  Bonvalot  vendait  son  vin,  c'est 
fort  possible,  dit  le  marquis,  sans  pouvoir 
s'empêcher  de  rougir  ;  mais  je  vous  ferai  ob- 
server que  vous  vendez  aussi  le  vôtre. 

— 11  y  a  une  petite  différence ,  répondit 
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M.  de  Vaudrey  avec  un  flegme  railleur,  c'est 
que  c'est  bien  mon  vin  que  je  vends,  tandis 
que  M.  Bonvalot,  en  dépit  de  la  particule 
dont  il  te  plaît  de  l'aff'ubler,  vendait,  si  je  ne 
me  trompe,  le  vin  des  autres.  Enfin  la  chose 
est  faite,  n'en  parlons  plus. 

—  Mon  mariage  vous  a  donc  vivement 
contrarié  ? 

—  Je  ne  te  cache  pas  que ,  sans  être  fort 
infatué  de  notre  noblesse,  j'aurais  préféré, 
et  de  beaucoup,  que  tu  épousasses  une  fille 
de  qualité,  sa  dot  dùt-elle  être  un  peu  moins 
ronde. 

—  Gomment  !  supposez-vous  donc  qu'un 
vil  motif  d'intérêt  ait  dicté  mon  choix  ? 

—  Quelle  raison,  si  ce  n'est  l'appât  d'une 
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beiie  fortune,  aurait  pu  te  décider  à  te  bon^ 
valotiser  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  répondit  Iléraclius  en 
s'efforçant  de  cacher  son  dépit,  j'aimais  ma 
femme. 

—  Au  sortir  d'une  grande  passion  retom- 
ber aussitôt  dans.une  autre  !  Quel  Amilcar  ! 

—  Ne  comparez  pas  deux  choses  qui  se 
ressemblent  si  peu.  La  passion  fiévreuse  que 
m'inspirait  Mademoiselle  de  la  Gennetière 
n'a  rien  qui  approche  de  la  tendresse ,  du 
respect ,  de  l'adoration  que  j'ai  voués  à  ma 
femme.  Sa  fortune  !  ah  !  mon  oncle  ,  quel 
mot  avez-vous  prononcé  là  ? 

—  Allons,  ne  te  fâche  pas  ;  mon  intention 
n'était  pas  de  te  faire  de  la  peine. 
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—  Quand  vous  la  connaîtrez,  vous  me 
rendrez  justice;  vous  verrez  si  sa  fortune  a 
pu  entrer  pour  quelque  chose  dans  mon  dé- 
sir de  l'épouser. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'avoir 
tort,  et  en  attendant  que  tu  me  prouves  que 
je  me  suis  trompé,  je  rétracte  le  mot  qui  fa 
blessé.  Va  donc  pour  un  mariage  d'inclina- 
tion; va  même,  puisqu'il  n'y  a  plus  à  reve- 
nir là-dessus,  pour  un  mariage  roturier.  Tes 
descendants,  si  tu  as  des  iils,  n'entreront 
plus,  il  est  vrai,  ni  à  Malte  ni  à  Saint-Geor- 
ges, mais  après  tout,  par  l'égalité  qui  court, 
ce  n'est  pas  là  un  malheur  dont  il  soit  im- 
possible de  se  consoler.  Si  ta  femme  justifie 
par  SCS  qualités  l'attachement  que  tu  parais 
avoir  pour  elle,  je  te  promets  qu'elle  n'aura 
pas  à  se  plaindre  de  moi. 
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—  Elle  sait  sans  doute  que  vous  êtes 
ici,  dit  Chàteaugiron  dont  le  secret  dépit  se 
trouva  subitement  dissipé  par  les  dernières 
paroles  de  son  oncle  je  suis  sur  qu'elle  vous 
attend  avec  impatience  ;  ne  voulez-vous  pas 
que  je  vous  conduise  près  d'elle  ? 

—  Tout  à  l'heure.  Achevons  la  confession 
pendant  que  nous  sommes  seuls,  afm  que 
nous  ne  soyons  plus  obligés  d'y  revenir  et 
que  je  puisse  te  donner  une  absolution  com- 
plète. Je  t'ai  parlé  d'un  troisième   grief? 

—  Ma  candidature  sans  doute  ?  dit  le  mar- 
quis en  s'efïorçant  de  sourire. 

—  La  chose  est  donc  vraie?  reprit  M.  de 
Vaudrey,  dont  la  figure  se  rembrunit. 

—  Oui,  mon  oncle. 
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—  Tn  cherches  à  te  faire  éhre  au  conseil 
général  ? 

—  J'en  conviens. 

—  Et  si  le  député  de  Gharolles  meurt  d'ici 
à  peu  de  temps,  comme  c'est  probable,  tu 
te  mettras  sur  les  rangs  pour  le  remplacer? 

—  C'est  en  effet  mon  intention. 

—  Ainsi  dans  l'un  et  l'autre  cas,  tu  es  dé- 
cidé à  prêter  serment  au  gouvernement. 

-^  Il  le  faut  bien. 

—  Il  le  faut  !  répéta  brusquement  lebaron; 
qui  t'y  force  ? 

—  D'abord  un  sentiment  que  je  ne  rougis 
pas  d'avouer  devant  vous  :  l'ambition. 
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—  Et  le  devoir?  tune  m'en  parles  pas. 

—  Je  ne  dois  rien  à  la  branche  aînée. 

—  Mais  ton  père  lui  devait  la  pairie  ;  l'as-tu 
donc  oublié?  En  -1850,  tu  avais  des  idées 
plus  justes  et,  je  dois  te  le  dire,  plus  dignes 
du  nom  que  tu  portes.  Tu  envoyas  ta  démis- 
sion alors  sans  hésitation  ni  regrets.  Et 
voilà  maintenant  que  tu  reviens  sur  tes  pas 
pour  donner  à  ton  passé  un  éclatant  démenti  ! 
Où  est  la  dignité  d'une  pareille  conduite  ?  où 
est  sa  constance,  où  est  sa  raison,  où  est  son 
excuse? 

—  Vous  devez  comprendre,  mon  oncle, 
que  j'aurais  bien  des  choses  à  vous  répondre, 
car  je  n'ai  pas  pris  un  pareil  parti  sans  y 
avoir  réfléchi  mûrement  ;  mais,  à  part  mes 
convictions  personnelles,  à  part  l'ambition 
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que  je  puis  avoir,  un  engagement  d'honneur 
me  force  de  marcher  jusqu'au  bout  dans  le 
chemin  où  je  suis  entré  depuis  quelque 
temps, 

—  Un  engagement  d'honneur  !  et  envers 
qui,  mordieu? 

—  Envers  ma  belle-mère,  répondit  le  mar- 
quis avec  une  légère  hésitation. 

—  Envers...  ta  belle-mère!  répéta  M.  de 
Vaudrey  d'un  air  surpris  ;  tu  plaisantes  sans 
doute  ? 

—  En  aucune  manière. 

— Que  diantre  ta  belle-mère  a-t-elle  à  faire 
là-dedans? 

—  Je  vais  vous  expliquer  cela,  répondit 
Ghàteaugiron  qui  s'efforçait  de  vaincre  l'em- 
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barras  dont  il  n'avait  pu  se  défendre  ;  Ma- 
dame de  Bonvalot,  quoique  d'un  âge  assez 
mûr ,  a  conservé  tous  les  goûts  de  la  jeu- 
nesse ;  elle  aime  les  plaisirs»  les  fêtes,  les 
grandeurs... 

— Les  grandeurs  î  la  veuve  d'un  marchand 
de  vins!  dit  le  gentilhomme  campagnard  en 
haussant  les  épaules. 

—  Enfin  elle  est  restée  tout  à  fait  femme 
du  monde,  poursuivit  ïléraclius  sans  paraître 
avoir  entendu  cette  remarque  satirique  ;  plu- 
sieurs de  ses  amies ,  non  moins  jeunes  de 
caractère,  et  admises  aux  Tuileries  depuis  la 
révolution  de  Juillet,  lui  ont  monté  la  tête  à 
propos  des  fêtes  du  château,  en  sorte  qu'elle 
ne  rêve  plus  que  présentation  et  bals  de  cour. 

—  Eh  bien  !  laisse-la  rêver. 
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—  Par  malheur,  elle  n'est  pas  femme  k  se 
contenter  d'un  rêve,  il  lui  faut  la  réalité. 
Aussi  n'a-t-elle  consenti  à  mon  mariage 
qu'après  m'avoir  imposé,  comme  condition 
essentielle  et  sine  quâ  non,  l'engagement  de 
faire  tous  mes  efforts  pour  reconquérir  la 
pairie  dont  m'a  privé  la  révolution.  Pour 
cela,  il  faut  que  je  me  rapproche  du  gouver- 
nement et  que  je  commence  par  lui  prêter 
serment,  car  qui  veut  la  fin. .. . 

—  Et tu  as  accepté  la  condition? 

—  J'étais  amoureux. 

—  Avec  un  pareil  mot  les  étourneaux  de 
ton  espèce  croient  avoir  répondu  à  tout!  Je 
serais  curieux  de  savoir  si  cette  belle  clause 
a  été  insérée  dans  ton  contrat. 

—  Non  sans  doute,  mais  je  n'en  suis  pas 
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moins  engagé,  car  Madame  de  Bonvalot  a 
exigé  ma  parole  d'honneur. 

—  Et  parole  de  gentilhomme  vaut  acte.  Je 
comprends  la  manœuvre  de  ton  agréable 
belle-mère  ;  elle  espère  qu'une  fois  pair  de 
France  ou  en  passe  de  le  devenir,  tu  iras 
avec  ta  femme  aux  Tuileries  dont  ton  nom 
seul  d'ailleurs  suffirait  pour  t'ouvrir  les  por- 
tes, et  qu'elle-même  passera  par-dessus  le 
marché. 

—  Tel  est  en  effet,  je  crois,  le  calcul  de 
Madame  de  Bonvalot. 

—  Et  ta  femme,  reprit  le  baron,  connaît- 
elle  ce  projet? 

—  Sans  doute. 

—  L'approuvc-t-clle? 
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—  En  aucune  manière.  Mathilde  aime  la 
retraite  autant  que  sa  mère  adore  le  monde, 
et  ce  matin  encore  elle  me  disait  que  son 
plus  cher  désir  serait  de  passer  sa  vie  à  CM- 
îeaugiron. 

—  Voilà  qui  me  dispose  à  l'aimer.  Allons, 
mène-moi  près  d'elle. 

—  Mon  oncle,  dit  Héraclius  avec  une  sorte 
d'embarras,  il  faut  que  je  vous  présente 
aussi  à  ma  belle-mère. 

—  Présente. 

—  Je  voudrais  vous  prier...  Vos  plaisan- 
teries parfois  emportent  la  pièce...  Madame 
de  Bonvalot,  je  dois  en  convenir,  n'est  pas 
exempte  de  ridicules,..  Mais,  par  égard  pour 
ma  femme... 

—  Bien  !  bien  !  interrompit  le  baron;  Ma  ^ 
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dame  Bonvalot  t'a  joué  un  tour  que  je  ne  lui 
pardonne  pas,  et,  sur  mon  àme,  elle  me  le 
paiera. 

Forcé  de  se  contenter  de  cette  réponse 
p€U  rassurante ,  Chàteaugiron  ouvrit  la 
porte  du  cabinet,  et  après  avoir  traversé 
plusieurs  pièces,  il  introduisit  son  oncle 
dans  un  petit  salon  où  il  comptait  trouver  la 
marquise. 


IT.  17 


X 


Les  Présentations. 


Madame  de  Châteaugiron  n'était  pas  seule 
dans  le  salon  où  son  mari  venait  d'intro- 
duire M.  de  Vaudrey. 

Languissamment  étendue  sur  une  cau- 
seuse, et  tenant  d'une  main  un  flacon  de  sels 
qu'elle  appliquait  fréquemment  sous  son 
nez  comme  si  elle  eût  voulu  prévenir  un  nou* 
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vel  évanouissement,  Madame  Bonvalot  prê- 
tait une  oreille  indulgente  aux  propos  que 
lui  débitait  son  fidèle  sigisbé. 

Làngerac,  fort  décidé  à  tirer  de  son  égra- 
tignure  le  meilleur  parti  possible,  s'était 
entouré  le  visage  d'une  cravate  nouée  en 
mentonnière,  et  dont  la  soie  noire  faisait  va- 
loir la  nuance  dorée  de  ses  cheveux  blonds. 
Grâce  à  cette  adroite  mise  en  scène,  la  sen- 
sible douairière  ne  pouvait  jeter  les  yeux  sur 
lui  sans  se  dire,  dans  l'attendrissement  de 
son  cœur  :  «  C'est  pour  moi  qu'il  a  reçu  celle 
blessure  !  >  Remis  d'ailleurs  des  émotions 
assez  peu  viriles  qu'il  avait  éprouvées  quel- 
ques instants  auparavant,  le  vicomte  faisait 
le  bon  compagnon  comme  Panurge  après  la 
tempête,  et  s'égayait  fort  agréablement  aux 
dépens  de  l'émeute  et  des  différents  acteurs 
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qui  venaient  d'y  jouer  un  rôle.  La  terrible 
moustache  du  capitaine  Toussaint  Gilles,  la 
casquette  de  loutre  du  vice-président  Laver- 
dun,  la  déroute  du  tambour  des  pompiers, 
et  par-dessus  tout  l'héroïque  perruque  du 
vieux  juge  de  paix,  lui  fournissaient  le  texte 
d'intarissables  plaisanteries  auxquelles  Ma- 
dame Bonvalot,  en  dépit  de  sa  dolente  attir 
lude,  s'associait  de  temps  en  temps  par  un 
langoureux  sourire. 

Dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  M.  Bo- 
bilier,  plus  vert,  plus  vivace,  plus  pétulant 
que  jamais,  tenail  étroitement  bloqué  le 
maire  Amoudru.  D'une  main  le  jeune  vieil- 
lard avait  saisi  l'honnête  administrateur  par 
un  des  boutons  de  son  habit,  de  manière  à 
hii  rendre  la  fuite  impossible;  de  l'autre  il 
gesticulait  avec  feu,  en  accompagnant  cette 
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pantomime  véhémente  d'une  mercuriale  dont 
nous  nous  contenterons  de  donner  un  échan- 
tillon. 

—  Votre  conduite,  Amoudru,  est  sans  ex- 
cuse, disait  le  juge  de  paix  d'une  voix  hasse 
et  courroucée  ;  en  temps  de  trouble  la  place 
d'un  maire,  est  sur  la  place  publique  et  non 
dans  sa  cave. 

—  Mais,  Monsieur  Bobilier,  répondait 
Amoudru  d'un  air  contrit,  puisque  je  vous 
dis  que  j'étais  allé  faire  un  tour  du  côté  du 
pré  Gibaud  pour  voir  où  en  sont  les  travaux 
de  la  carrière;  en  apercevant  les  flammes 
qui  s'élevaient  plus  haut  que  les  tourelles  du 
château,  je  suis  revenu  à  toutes  jambes, 
mais  quand  je  suis  arrivé  tout  était  fini. 

—  C'est  un  conte.  Vous  étiez  à  la  mairie. 
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En  sortant  de  la  messe,  je  vous  ai  parfaite- 
ment aperçu  à  l'une  des  fenêtres,  et  le  désor- 
dre a  commencé  presque  aussitôt.  Vous 
êtes  sans  excuse,  vous  dis-je,  et  dans  mon 
procès-verbal  je  me  croirai  obligé  de  signaler 
hautement  votre  coupable  et  pusillanime 
inertie.  Quant  au  fermage  de  la  terre  du 
marquis,  n'y  pensez  plus,  ou  du  moins  ne 
comptez  pas  sur  moi  pour  vous  donner  un 
coup  d'épaule. 

Tandis  que  le  juge  de  paix  indigné  vitu- 
pérait ainsi  l'administrateur  sans  énergie  qui 
l'écoutait  l'oreille  basse,  le  curéDoramartin, 
assis  près  de  Madame  de  Châteaugiron,  lui 
débitait  une  homélie  de  condoléance. 

Averti,  au  moment  où  il  venait  de  se 
mettre  à  table,  du  désordre  qui  régnait  de- 
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vant  le  château ,  l'ecclésiastique  au  préala- 
ble avait  achevé  son  repas;  précaution  d'hy- 
giène rarement  négligée  par  les  gens  de  sa 
robe,  et  en  celte  occasion  d'autant  plus  légi- 
time que  la  grand'messe,  allongée  par  un 
sermon  d'apparat ,  avait  duré  jusqu'à  midi, 
en  sorte  qu'à  cette  heure  le  digne  prêtre 
était  encore  à  jeun. 

Soit  qu'à  l'instar  du  prélai  du  Lutrin  il 
éprouvât,  en  s'asseyant  à  une  table  passable- 
ment servie,  ce  saint  respect  qui  rend  la 
mastication  plus  lente,  soit  qu'il  fut  médio- 
crement tenté  de  commettre  son  sacré  carac- 
tère au  milieu  d'une  populace  déchaînée, 
habitude  ou  calcul  enfin,  M.  Dommartin  fit 
durer  son  dîner  tout  juste  autant  que  dura 
l'émeute;  mais  dès  que  les  perturbateurs  se 
furent  dispersés  dans  différentes  directions, 
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et  que  les  chants  patriotiques  ne  retentirent 
plus  que  dans  le  lointain,  il  sortit  de  sa  cure 
comme  Tarc-en-ciel  se  dessine  sur  les  nuées 
après  un  orage,  et  se  dirigea  vers  le  château, 
en  ruminant  dans  son  cerveau  une  allocution 
appropriée  à  la  circonstance. 

Après  avoir  exprimé  à  la  marquise  la  pé- 
nible émotion,  la  profonde  affliction,  l'amère 
mortification  que  lui  causaient  les  scènes 
scandaleuses  qui  venaient  d'avoir  lieu,  le 
curé,  s'apostrophant  lui-même  par  une  fi- 
gure oratoire  familière  aux  prédicateurs,  se 
demanda  quelles  pouvaient  être  les  causes 
d'une  si  abominable  saturnale  ;  et  l'on  doit 
lui  rendre  cette  justice  que  la  réponse  sui- 
vit de  près  l'interrogation.  Qui  avait  pu  por- 
ter une  partie  des  habitants  de  Chàteaugiron 
à  de  pareils  excès,  sinon  cette  philosophie 
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OU  plutôt  ce  philosophisme  du  dix-huitième 
siècle  qui  a  perverti  la  France,  sapé  par  la 
hase  les  croyances  les  plus  respectahles,  dé- 
truit toute  idée  de  morale  et  fait  pénétrer 
l'irréligion  jusque  dans  les  chaumières? 
L'occasion  était  t)elle  de  rejeter  à  la  tète  de 
Rousseau  et  de  Voltaire  les  pierres  lancées 
par  les  émeutiers  contre  les  vitres  du  château, 
aussi  réloquent  curé  n'eut-il  garde  d'y  man- 
quer i  mais  nous  devons  ajouter  qu'il  eut  soin 
de  garder  quelques-uns  de  ses  pavés  les  plus 
lourds  pour  l'Université,  ce  foyer  de  corrup- 
tion, cette  école  de  pestilence,  cette  pépi- 
nière d'athées  ! 

Par  politesse  madame  de  Châteaugiron 
semblait  prêter  une  oreille  attentive  aux 
paroles  du  jeune  prêtre ,  mais  en  réalité , 
elle  était  doublement  distraite;  d'abord  par 
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la  petite  Pauline  qu'elle -tenait  sur  ses  ge- 
noux, et  qu'elle  embrassait  à  chaque  instant 
avec  une  vivacité  toute  maternelle,  ensuite 
par  l'émotion  dont  elle  ne  pouvait  se  défen- 
dre en  pensant  qu'elle  allait  voir  bientôc 
M.  de  Vaudrey,  cet  oncle  qu'elle  désirait 
connaître  depuis  si  longtemps ,  et  donl;  on 
lui  avait  annoncé  l'arrivée. 

A  la  vue  du  gentilhomme  campagnard 
qu'Héraclius  avait  fait  passer  devant,  après 
avoir  ouvert  la  porte,  un  mouvement  géné- 
ral eut  lieu  dans  le  salon.  M.  Bobilier  lâcha 
le  bouton  d'Amoudru  et  se  rapprocha  de  la 
cheminée,  tandis  que  le  maire,  si  vertement 
sermoné,  se  réfugiait  dans  l'embrasure  d'une 
autre  fenêtre,  comme  s'il  eût  espéré  d'y  être 
à  l'abri  d'une  nouvelle  mercuriale.  La  douai- 
rière   et  le   vicomte    interrompirent   leur 
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échange  de  minauderies  pour  fixer  sur  le 
nouvel  arrivant  un  regard  curieux.  Le  curé 
se  leva  d'un  air  empressé,  mais  pourtant 
moins  promptement  que  la  marquise,  qui, 
sans  attendre  que  son  mari  lui  eût  présenté 
leur  oncle,  alla  droit  à  celui-ci,  la  rougeur 
aux  joues,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  la  joie 
dans  les  yeux. 

—  Enfin,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main 
par  un  geste  dont  la  gracieuse  vivacité  lais- 
sait deviner  un  véritable  respect. 

Le  mouvement  de  la  marquise  avait  été  si 
spontané,  si  franc,  si  cordial;  elle-même, 
sa  petite  fille  sur  le  bras  et  son  beau  visage 
coloré  par  une  douce  émotion ,  offrait  une 
si  charmante  image  de  la  jeune  maternité, 
qu'en  dépit  de  ses  préventions,  M.  de  Vau- 
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drey  ne  put  se  défendre  d'une  agréable  sur- 
prise qui  se  traduisit  expressivement  sur  sa 
mâle  physionomie.  Pendant  un  instant,  il 
considéra  cette  nièce  à  laquelle  jusqu'alors 
il  n'avait  pas  pardonné  d'entacher  de  son 
origine  bourgeoise  l'arbre  généalogique  des 
Chàteaugiron,  avec  une  attention  de  plus 
en  plus  approbatrice,  et  termina  son  examen 
eiil^ortant  galamment  à  ses  lèvres  la  main 
blanche  et  satinée  qu'il  avait  gardée  dans  la 
sienne. 

— Est-ce  là  un  baiser  d'oncle?  dit  vivement 
Mathilde,  qui  en  même  temps  retira  sa  main 
et  avança  son  frais  visage. 

—  Ma  barbe  ne  vous  fait  donc  pas  peur? 
lui  demanda  le  baron  en  souriant. 
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—  Iléraclius  n'a-t-il  pas  aussi  de  la  barbe  ? 

—  Oui ,  mais  la  sienne  n'est  ni  rude  ni 
grise  ;  il  est  vrai  que  les  oncles  ont  le  droit 
d'être  vieux. 

—  Ils  ont  aussi  le  droit  d'embrasser  leurs 
nièces,  mais  il  paraît  qu'ils  ne  tiennent  pas 
tous  à  Texercer.  ^^^ 

M.  de  Vaudrey  prit  entre  ses  deux  mains 
le  front  de  la  marquise  et  y  imprima  un  bai- 
sei*sonore. 

—  Pauline ,  maintenant ,  reprit  madame 
de  Ghâteaugiron  en  lui  présentant  sa  fille. 

—  Elle  s'appelle  donc  Pauline? 

—  Paul  n'est-il  pas  un  de  vos  noms  ?  répon- 
dit Matbilde  avec  un  sourire  plein  de  finesse; 
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oh  !  il  faut  en  prendre  votre  parti  ;  vous  êtes 
bien  son  véritable  parrain. 

De  plus  en  plus  subjugué  par  l'innocente 
coquetterie  qu'inspirait  à  la  marquise  le  dé- 
sir de  gagner  l'affection  d'un  homme  qu'elle 
vénérait  avant  de  le  connaître,  le  baron  em- 
brassa sa  petite  nièce  ;  mais  celle-ci  ne  reçut 
pas  cette  marque  d'aâection  aussi  convena- 
blement que  sa  mère  l'eût  désiré  ;  en  sentant 
sa  figure  effleurée  par  la  barbe  formidable 
qu'elle  contemplait  depuis  un  instant  avec 
un  étonnement  mêlé  de  frayeur,  Pauline  se 
mit  à  pousser  des  cris  aussi  aigus  que  ceux 
par  lesquels  elle  avait  répondu  la  veille  au 
terrible  glapissement  des  cantatrices  de  Chà- 
teaugiron.  -^ 

-—  Ta  femme  est  une  petite  matoise  qui 
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répète  parfaitement  sa  leçon,  dit  tout  bas  le 
baron  à  son  neveu,  tandis  que  Mathilde  s'ef- 
forçait d'apaiser  sa  fille. 

4 

—  Sa  leçon,  mon  oncle? 

—  Oui  ;  tu  lui  as  appris  comment  elle  de- 
vait s'y  prendre  pour  apprivoiser  l'ours  de 
Chàteaugiron-le-Vieil ,  et  je  dois  convenir 
qu'elle  aune  manière  de  museler  son  monde 
tout  à  fait  engageante. 

—  La  trouvez-vous  jolie? 

—  Je  serais  bien  difficile  ;  elle  est  plus  que 
jolie,  elle  est  charmante. 

—  Elle  est  bonne  surtout,  et  je  suis  sur 
que  vous  l'aimerez. 
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—  Parbleu  !  je  l'aime  déjà ,  renjoleuse 
qu'elle  est.  Mais  tu  oublies  de  me  présenter 
à  ta  belle-mère. 

Le  marquis,  un  peu  inquiet  de  l'accent 
ironique  avec  lequel  avait  été  prononcé  ce 
dernier  mot,  prit  son  oncle  par  la  main  et 
le  conduisit  vers  madame  Bonvalot,  qui,  en 
les  voyant  se  dir i^jer  vers  elle,  fit  le  simula- 
cre de  se  mettre  sur  son  séant  ;  mais  elle 
retomba  aussitôt  en  arrière  comme  si  un 
pareil  effort  eût  été  au-dessus  de  ses  forces. 
En  réalité  la  douairière  était  loin  d'être  aussi 
abattue  qu'elle  voulait  le  paraître  ;  mais  (gar- 
dant rancune  au  baron ,  à  propos  de  son 
refus  d'assister  au  mariajje  d'IIéraclius,  elle 
trouva  inutile  de  déranger  pour  lui  l'altitude 
étudiée  qu'elle  avait  prise  sur  la  causeuse, 
et  qui  lui  semblait  d'une  aisance  et  d'un 

IV.  18 
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laisser  -  aller  particulièrement  aristocrati- 
que. 

—  Madame ,  lui  dit  Châteaugiron ,  per- 
mettez-moi de  vous  présenter  M.  de  Vau- 
drey,  mon  oncle,  dont  vous  m'avez  entendu 
parler  bien  des  fois. 

Le  baron  s'inclina  profondément,  mais 
auparavant  il  avait  enveloppé  d'un  regard 
perçant  et  lumineux  la  coquette  sur  le  re- 
tour; rides  plâtrées  de  fard,  fausses  nattes, 
dents  posticbes,  toilette  extravagante,  ridi- 
cules de  toutes  sortes,  rien  n'échappa  à  cet 
examen  impitoyable. 

Madame  Bonvalot  répondit  par  une  incli- 
iiation  de  tète,  assez  parcimonieusement  me- 
surée, au  salut,  fort  respectueux  en  appa- 
rence, du  gentillîomme  campagnard;  puis^ 
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les  lèvres  contractées  par  ce  qu'elle  appelait 
son  sourire  de  duchesse,  elle  articula  d'une 
voix  traînante  et  en  appuyant  sur  chaque 
mot  pour  en  faire  ressortir  toute  la  valeur, 
la  petite  leçon  que  voici  : 

—  En  effet,  marquis,  depuis  dix-huit  mois 
que  vous  avez  épousé  ma  fille  et  que  M.  le 
baron  nous  fait  désirer  sa  visite,  vous  avez 
eu  le  temps  d'énumérer  à  bien  des  reprises 
tous  les  mérites  qui  le  distinguent. 

M.  de  Vaudrey  se  redressa  prestement  et 
regarda  l'agressive  douairière  avec  un  éton- 
nement  comparable  à  celui  que  pourrait 
éprouver  un  renard  assailli  à  coups  de  bec 
par  une  poule  au  moment  où  il  se  dispose  à 
la  croquer. 
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—  Madame,  dit-il  ensuite  en  composant 
son  visage,  le  reproche  indirect,  mais  si  ai- 
mable que  vous  voulez  bien  m'adresser  me 
comblerait  de  confusion  si  ma  conduite  n'a- 
vait pas  une  excuse. 

—  Une  excuse!  Ah!  Monsieur!  répliqua 
madame  Bonvalot,  qui  de  nouveau  pinça 
ses  lèvres  et  s'efforça  de  donner  à  son  regard 
une  expression  imposante. 

—  Oui,  Madame,  une  excuse,  et  j'espère 
que  vous  allez  en  reconnaître  la  légitimité. 
Veuillez  considérer  que  le  mariage  de  votre 
fille  et  de  mon  neveu  a  eu  lieu  à  Paris,  à 
<juatre-vingts  lieues  d'ici  ;  que  la  présence 
d'un  pauvre  campagnard  de  mon  espèce 
n'en  eût  en  aucune  manière  rehaussé  la 
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splendeur  ;  que  de  plus,  mes  petites  affaires 
auraient  pu  souffrir  de  mon  déplacement; 
carje suis  propriétaire  de  vignes,  Madame, 
c'est-à-dire  marchand  de  vins  à  ma  manière, 
comme  feu  M.  Bonvalot,  votre  époux,  létait 
à  la  sienne  ;  et  vous  devez  savoir  par  expé- 
rience que  dans  un  commerce  de  cette  na- 
ture l'absence  du  maître  préjudicie  toujours 
au  débit  de  la  marchandise. 


Parmi  les  choses  qui  avaient  le  privilège 
d'irriter  les  nerfs  de  madame  Bonvalot,  et 
le  nombre  en  était  grand,  une  surtout  lui 
était  particulièrement  désagréable,  c'était 
toute  allusion  k  la  profession  de  son  mari  ; 
peut-être  le^  déplaisir  qu'elle  éprouvait  en 
ces  occasions  n'était-il  pas  exempt  d'ingra- 
titude, car  à  exporter  en  Angleterre  et  en 
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Amérique  les  produits  des  vignobles  de  la 
côte  bordelaise,  le  défunt'avait  honnêtement 
gagné  plusieurs  millions,  dont  la  moitié , 
lors  de  la  dissolution  de  la  communauté, 
avait  composé  à  sa  veuve  déjà  mûre  un 
douaire  tout  à  fait  rajeunissant.  En  enten- 
dant le  baron  appliquer  à  feu  M.  Bonvalotla 
qualification  de  marchand  de  vins  dont  il 
avait  commencé  par  s'affubler  traîtreusement 
lui-même,   la  douairière,  oubliant  son  rôle 
de  femme   languissante,    s'assit  brusque- 
ment, à  demi  suffoquée  de  dépit;  mais  au 
moment  où  elle  cherchait  une  réplique  bien 
foudroyante,   le   regard  du  gentilhomme 
campagnard  s'appesantit  sur  elle  avec  une  si 
souveraine  ironie,  qu'elle  en  perdit  la  parole 
ainsi  que  la  contenance,  et  n'imagina  rien 
de  mieux  pour  se  tirer  d'emban^as  que  de 
retomber  en  pâmoison. 
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—  Mon  Dieu,  Madame  Bonvalot  se  trouve 
mal  !  s'écria  avec  un  intérêt  affecté  le  baron, 
qui  n'était  nullement  dupe  de  ce  manège  ; 
iïjus  ces  sels  ne  sont  bons  qu'à  agacer  les 
nerfs;  quelques  gouttes  d'eau  jetées  au  vi- 
sage, voilà  le  seul  remède  efficace. 

Tremblant  pour  son  rouge  si  clairement 
menacé  par  la  perfîdeinsinuation  de  Fhomme 
qu'elle  regardait  dès-lors  comme  un  ennemi 
mortel,  madame  Bonvalot  entrouvrit  les 
yeux  et  déclara  d  une  voix  éteinte  qu'elle 
se  trouvait  mieux,  et  que  par  conséquent,  le 
charitable  secours  qu'il  était  question  de  lui 
administrer  devenait  tout-à-fait  inutile. 

Pendant  cette  courte  scène ,  la  marquise 
avait  adressé  au  vieux  gentilhomme  un  re- 
gard éloquent  qui  contenait  une   muette 
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prière,  mais  qu'il  feignit  de  ne  pas  aperce- 
voir; presque  aussi  contrarié  que  sa  femme, 
Châteaugiron  essaya  une  diversion. 

—  Mon  oncle,  dit-il  en  touchant  le  bras 
du  baron,  nos  présentations  ne  sont  pas 
finies. 

M.  de  Vaudrey  se  retourna. 

—  Le  vicomte  de  Langerac ,  un  de  mes 
meilleurs  amis,  reprit  Héraclius. 

—  Langerac  comme  moi,  dit  M.  Bobilier 
entre  ses  dents,  assez  distinctement  toutefois 
pour  que  le  baron,  près  duquel  il  se  trouvait, 
put  l'entendre. 

Un  peu  surpris,  M.  de  Vaudrey  porta  les 
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yeux  sur  le  jeune  homme  blond  qui  s'incli- 
nait devant  lui  d'un  air  de  politesse  empres- 
sée, et  au  lieu  de  lui  rendre  son  salut,  il  le 
contempla  un  instant  si  fixement,  que  Lan- 
gerac,  choqué  ou  embarrassé  de  se  voir 
l'objet  d'une  observation  si  tenace,  inter- 
rompit brusguement  ses  révérences. 


—  Monsieur,  lui  dit  le  baron  sans  cesser 
de  le  regarder  attentivement,  il  me  semble 
que  votre  figure  ne  m'est  pas  inconnue,  mais 
je  cherche  en  vain  à  me  rappelçr  où  je  vous 
ai  vu. 


—  Commentpourriez-vous  le  reconnaître? 
dit  Iléraclius  ;  grâce  aux  aimables  procédés 
cic  messieurs  les  patriotes  de  Châteaugiron, 
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le  pauvre  Langerac  n'a  plus  une  figure  hu- 
maine. 

—  Vous  êtes  blessé,  Monsieur?  demanda 
le  vieux  gentilhomme. 

—  Une  bagatelle,  Monsieur,  répondit  le 
vicomte  d'un  ton  d'insouciance  ;  une  pieri'e  ; 
il  est  vrai  qu'elle  était  d'une  grosseur  rai- 
sonnable. 

—  Mais  un  coup  de  pierre  dans  la  mâchoire 
n'est  pas  une  bagatelle  ;  vous  avez  peut-être 
quelques  dents  brisées  ? 

—  Heureusement  non,  dit  Langerac  en  dé- 
ployant politiquement  -son  sourire  de  nia- 
mère  à  montrer  à  la  douairière,  qui  avait  les 
yeux  fixés  sur  lui,  une  double  rangée  de  dents 
blanches  et  intactes. 
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-Permettez,  Monsieur,  reprit  le  baron, 
le  coup  que  vous  avez  reçu  est  peut-être  plus 
grave  que  vous  ne  paraissez  le  croire.  Je  suis 
un  vieùxsoldatetje  méconnais  en  blessures. 
Permettez  ! 

Sans  attendre  qu'on  lui  eût  accordé  la 
permission  qu'il  demandait,  M.  de  Vaudrey 
enleva  lestement  la  cravate  nouée  autour  du 
visage  du  vicomte. 

—  Allons,  allons,  je  crois  que  vous  n'en 
mourrez  pas,  dit-il  en  souriant  d'un  air  mo- 
queur à  la  vue  de  l'égratignure  presque  im- 
perceptible qui  avait  entamé  une  des  joues 
de  Langerac, 

—  Qu'a  donc  ce  grand  gendarme  à  m'exa- 
miner  ainsi?  se  demanda  le  vicomte  un  peu 
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décontenancé;  on  dirait  qu'il  prend  mon  si- 
gnalement. 

En  enlevant  l'espèce  de  mentonnière  dont 
s'était  affublé  Langerac,  le  baron  en  effet 
avait  eu  pour  but  de  lui  découvrir  le  visage 
afin  de  le  mieux  examiner,  bien  plus  que  de 
s'assurer  du  plus  ou  moins  de  gravité  de  sa 
blessure. 

—-  Il  est  sûr  que  j'ai  vu  cette  figure-là  quel- 
que part,  reprit-il  en  lui  même;  mais  quand? 
mais  où?  Voilà  c@  qu'il  m'est  impossible  do 
me  rappeler.  Cela  me  reviendra. 

—  Il  prétend  que  mon  visage  ne  lui  est 
point  inconnu,  se  dit  de  son  côté  le  vicomte, 
et  moi-même,  plus  je  le  regarde,  plus  il  me 
semble  que  je  ne  le  vois  pas  aujourd'hui  pour 
la  première  fois. 
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Tout  à  coup  Langerac  rougit  jusqu'aux 
oreilles  ;  il  venait  de  se  rappeler  le  lieu  où  il 
s'était  en  effet  rencontré  avec  M.  de  Vaudrey 
quelques  années  auparavant. 


« 


XI 


Rancune  de  Prêtre. 


La  conversation  était  devenue  générale,  et 
tout  naturellement  les  scènes  orageuses  qui 
avaient  eu  lieu  quelques  instants  auparavant 
en  faisaient  le  sujet. 

—  Avez -vous  eu  bien  peur?    demanda 
M.  de  Vaudrcy  à  sa  nièce. 

—  Une  peur  horrible  dans  le  commence- 
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nient ,  répondit  en  souriant  la  marquise  ; 
mais  on  s'habitue  à  tout.  Peu  à  peu  je  me 
suis  aguerrie  et  j'ai  fini  par  pousser  la  bra- 
voure jusqu'à  venir  regarder  l'émeute  qui 
d'abord  m'avait  mise  en  fuite. 

—  C'était  un  assez  laid  spectacle,  reprit  le 
baron. 

—  Hideux,  dit  M.  Bobilier. 

—  Ridicule  avant  tout,  ajouta  Château- 
giron. 

—  Sauf  les  costumes  qui  m'ont  paru  beau- 
coup moins  pittoresques,  poursuivit  la  mar- 
quise, cela  m'a  rappelé  la  scène  de  la  révolte 
dans  la  Muette. 

—  Il  y  avait  en  effet  de  la  ressemblance , 
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dit  M.  de  Vaudrey  :  le  mouvement,  les  cris  , 
les  flammes;  mais,  par  exemple,  je  ne  crois 
pas  que  nos  lazzaroni  de  Ghâteaugiron  aient 
interrompu  leur  tapage  pour  invoquer  saint 
Janvier. 

—  Ils  ne  prient  pas  même  le  bon  Dieu  , 
observa  le  curé  Dommartin  d'un  ton  aigre  ; 
ce  n'est  pas  pour  prier  saint  Janvier. 

—  O^iels  sauvages  !  quels  cannibales  !  dit 
Madame  Bonvalot  enjoignant  les  mains  ;  si 
toutes  ces  émotions  ne  m'avaient  pas  brisée, 
si  je  croyais  avoir  la  force  de  supporter  le 
voyage ,  j'aurais  déjà  envoyé  chercher  des 
chevaux  de  poste. 

—  Eh  quoi  !  Madame ,  fit  le  baron  ,  son- 
gez-vous à  nous  quiter  si  promptomcnt  ? 

IV.  iO 
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—  Oui ,  Monsieur  ,  j'y  songe  ,  répondit 
sèchement  la  douairière  ;  l'accueil  qu'on 
nous  fait  ici  m'engage  fort  peu  à  y  rester,  et 
je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  d'y  être  venue.    , 

^  De  la  fenêtre  où  je  m'étais  placée ,  en 
ayant  soin  de  rester  cachée  derrière  les  ri- 
deaux, dit  Madame  de  Ghàteaugiron  sans 
paraître  prendre  au  sérieux  les  paroles  de  sa 
mère,  j'ai  pu  admirer,  mon  cher  oncle,  votre 
foudroyante  intervention.  Vous  n'avez  pas 
vu  cela,  Héraclius? 

—  J'organisais  mon  armée  sous  le  vesti- 
bule, répondit  le  marquis  en  riant.  Qu'a  donc 
lait  mon  oncle  ? 

Madame  de  Ghàteaugiron  raconta  avec  en- 
jouement de  quelle  manière  expéditive  et 
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péremptoire  le  baron  avait  mis  à  la  raison 
les  chefs  de  l'émeute. 

—  Vous  m'attribuez  à  tort  tout  l'honneur 
de  la  bataille,  dit  gaîment  M.  de  Yaudrey  : 
il  est  juste  de  rendre  à  mon  garde  et  à  mon 
chien  la  part  qui  leur  revient. 

-  Quelles  qu'aient  pu  être  les  prouesses 
de  mon  oncle  et  de  ses  deux  compagnons 
d'armes ,  dit  Héraclius  du  même  ton  de  plai- 
santerie, ce  n'est  aucun  d'eux  que  je  procla- 
merai le  héros  de  la  journée,  c'est  M.  Bo- 
bilier. 

--  Ah  !  Monsieur  le  marquis  !  s'écria  le 
vieillard  en  s'inclinant  d'un  air  modeste. 

--  A  moins  d'en  avoir  été  témoin  comme 
moi,  il  est  impossible  de  se  faire  nm  idée 
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de  l'énergie,  de  la  résolution,  de  l'intrépidité 
déployées  par  notre  digne  juge  de  paix  dans 
une  circonstance  qui  aurait  pu  devenir  vrai- 
ment critique;  seul  il  a  soutenu  le  premier 
choc  de  l'émeute  sans  autres  armes  que  son 
écharpe,  et  je  voudrais  que  vous  l'eussiez 
entendu  faire  les  trois  sommations  !  Jamais' 
général  ordonnant  à  ses  soldats  de  monter 
à  l'assaut  n'a  parlé  d'une  voix  plus  ferme  et 
plus  imposante. 

—  Ali  !  monsieur  le  marquis ,  reprit  le 
vieux  magistrat  avec  un  accent  de  regrei, 
que  n'avais-je  derrière  moi,  au  lieu  de  ce 
poltron  de  Toinot  qui  m'a  honteusement 
abandonné,  la  moindre  brigade  de  gendar- 
merie! la  cour  du  château  n'aurait  pas  été 
souillée  long^temps  par  la  présence  de  ces 
coquins,  et  tout  serait  bien  vite  rentré  dans 
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l'ordre  sans  que  ni  vous  ni  M.  le  baron  eus- 
siez été  obligés  de  vous  déranger  pour  met- 
tre le  holà. 

—  Mon  cher  Bobilier,  dit  M.  de  Vaudrey, 
je  regrette  beaucoup  de  n'être  pas  arrivé 
plus  tôt.  Ce  que  le  maréchal  de  Villars  dési- 
rait le  plus  au  monde,  disait-il,  c'était  de 
voir  le  grand  Gondé  l'épéeà  la  main;  j'avoue 
que  j'aurais  éprouvé  un  plaisir  tout  particu- 
lier à  vous  voir  revêtu  de  votre  écharpe. 

—  Malheureusement,  monsieur  le  baron, 
mon  écharpe,  quoiqu'elle  ait  presque  au- 
tant de  couleurs  que  l'arc-en- ciel,  n'annonce 
pas  comme  lui  le  retour  du  beau  temps; 
43'estau  contraire  un  symptôme  d'orage,  et 
Dieu  veuille  que  je  ne  sois  pas  obligé  de  la 
ceindre  de  nouveau  ! 


278  LE    GENTILHOMME    CAMPAGNARD, 

—  Craignez-vous  donc  que  cela  ne  recom- 
mence? demanda  Châteaugiron. 

—  Qu'ils  recommencent  si  bon  leur  sem- 
ble, cette  fois  je  serai  en  mesure  de  les  rece- 
voir. Mon  premier  soin  en  revenant  à  moi, 
car  vous  saurez  ,  monsieur  le  baron ,  que  de 
colère  je  me  suis  trouvé  mal,  ni  plus  ni  moins 
qu'une  femmelette  (c'est  fort  ridicule,  mais 
on  n'a  pas  soixante-douze  ans  sans  que  les 
forces  physiques  ne  s'en  ressentent)  ;  mon 
premier  soin  donc  a  été  d'écrire  au  procu- 
reur du  Roi  de  Charolles,  et  de  mettre  en  ré- 
quisition les  gendarmes  de  Kancenay ,  qui 
seront  probablement  ici  dans  quelques  heu- 
res. J'ai  pris  la  liberté,  monsieur  le  marquis, 
de  faire  monter  à  cheval  un  de  vos  domes- 
tiques, afin  que  mes  lettres  parvinssent  phis 
vite  à  leur  destination.  J'aurai  donc  aujour- 
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d'hui  même  une  force  militaire  à  mes  ordres, 
et  si  ces  coquins  s'avisent  encore  de  remuer, 
cela  me  procurera  le  plaisir  de  les  prendre 
en  flagrant  délit  et  de  les  faire  arrêter  sur-le- 
cliamp. 


—  J'espère  qu'on  ne  sera  pas  obligé  d'en 
venir  à  cette  extrémité ,  dit  madame  de  Ghà- 
teaugiron. 


—  Un  peu  plus  tôt ,  un  peu  plus  tard  ,  Ma- 
dame la  marquise,  ils  ne  l'échapperont  pas  ; 
dès  ce  soir  j'aurai  mis  au  net  le  plus  fou- 
droyant procès-verbal  que  j'aie  jamais  eu 
l'occasion  de  rédiger  dans  tout  le  cours  de 
ma  carrière  ;  et  si  les  mandats  d'amener  se 
font  attendre ,  je  suis  décidé  à  donner  ma 
j^émission. 


280  LE    GENTILnOMxlîE    CAMPAGNARD. 

—  Votre  démission  ?  mon  cher  juge  de 
paix ,  dit  Héraclius. 

—  Oui ,  Monsieur  le  marquis ,  ma  démis- 
sion. Ceci  est  désormais  pour  moi  une  affaire 
d'honneur  ;  il  faut  que  Toussaint  Gilles  et  sa 
bande  soient  sévèrement  châtiés  comme  ils 
méritent  de  l'être ,  ou  que  moi-même  j'ab- 
diqye  mes  fonctions  de  magistrat  :  pas  de 
milieu. 

—  Vous  croyez  donc ,  dit  M.  de  Vaudrey , 
que  c'est  le  club  Toussaint  Gilles  qui  a  con- 
certé cette  échauffourée  ? 

—  Qui  pourrait  en  douter? 

—  Moi ,  répondit  d'un  ton  bref  le  curé 
Dommartin. 
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—  Vous,  Monsieur?  reprit  le  juge  de  paix 
en  jetant  au  jeune  prêtre  un  regard  de  tra- 
vers. 

—  Oui,  Monsieur,  moi-même. 

— Je  serais  vraiment  curieux ,  Monsieur , 
de  savoir  sur  quoi  vous  fondez  votre  opinion 

—  Je  n'ai  pas  d'explication  à  vous  donner 
sur  ce  point,  Monsieur;  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  que  je  ne  suis  pas  de  votre  avis. 

En  voyant  se  rallumer  inopinément  la  que- 
relle qui  avait  éclaté  la  veille  entre  le  vieux 
magistrat  et  le  jeune  curé,  le  marquis  jugea 
son  intervention  indispensable. 

—  Messieurs ,  dit-il,  que  les  scènes  ridi- 
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cules  qui  viennent  d'avoir  lieu  aient  pour 
instigateur  le  citoyen  Toussaint  Gilles  ou 
tout  autre  ,  peu  importe  ;  le  fait  essentiel  et 
incontestable,  c'est  que  ma  maison  a  été 
envahie  par  une  bande  au  milieu  de  laquelle 
figuraient  plusieurs  repris  de  justice ,  ce  qui 
suffit  pour  la  caractériser;  c'est  que  mon  do- 
micile a  été  violé  et  ma  propriété  menacée  ; 
c'est  qu'on  a  enfoncé  ma  grille,  brisé  mes 
fenêtres,  brûlé  une  construction  élevée  sur 
mon  terrain  ;  c'est  qu'enfin  mon  ami  Lan- 
gerac  et  le  tambour  des  pompiers  ont  été 
Liesses  par  une  grêle  de  pierres  à  laquelle 
M.  Bobiliern'a  échappé  lui-même  que  par 
miracle  :  voilà  le  fait.  Maintenant ,  d'où  le 
coup  est-il  parti  et  quels  ont  été  les  meneurs, 
c'est  ce  que  nous  apprendra  l'enquête  ;  car 
je  suis  de  votre  avis,  mon  cher  Bobilier ,  une 
enquête  me  semble  nécessaire. 
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—  Indispensable,  Monsieur  le  marquis; 
si  l'on  ne  fait  pas  un  exemple ,  ces  coquins-là 
se  moqueront  de  nous  et  recommenceront 
à  la  première  occasion.  Non,  point  d'indul- 
gence, point  de  miséricorde  pour  ces  lâches 
incendiaires  !  ajouta  d'un  ton  véhément  le 
vieux  magistrat  qui  avait  surtout  sur  le  cœur 
l'embrasement  de  son  arc  de  triomphe  et  la 
destruction  de  l'étonnant  tableau  qui  lui 
avait  coûté  tant  de  jours  de  travail. 


—  M.  le  marquis  est  dans  son  droit,  et  il  a 
parfaitement  raison  de  vouloir  que  la  justice 
soit  saisie  de  cette  affaire,  dit  le  curé  avec 
un  accent  doucereux  ;  personne  assurément 
ne  désire  plus  que  moi  que  les  instigateurs 
de  cette  scène  de  désordre  soient  sévèrement 
punis. 
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—  Les  instigateurs  de  cette  scène  de  désor- 
dre, reprit  M.  Bobilier  d'un  ton  cassant, 
sont,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
le  dire,  Toussaint  Gilles  et  ses  amis.  Un 
conciliabule  a  eu  lieu  hier  soir  à  l'auberge 
du  Cheval-Patriote  ^  et  quel  but  pouvait-il 
avoir ,  si  ce  n'est  de  concerter  la  scène  in- 
fâme d'aujourd'hui? 


—  Ce  conciliabule  est-il  bien  authentique  ? 
demanda  le  curé  avec  un  sourire  d'incré- 
dulité. 


—  Parfaitement  authentique,  Monsieur; 
je  n'ai  pas  l'habitude  d'avancer  des  faits  con- 
trouvés.  —  Amoudru ,  poursuivit  le  juge  de 
paix  en  s'adressant  au  maire ,  qui  se  tenait 
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révérencieusement  assis  sur  le  bord  de  sa 
chaise ,  le  plus  loin  possible  de  la  maîtresse 
de  la  maison ,  ne  m'avez-vous  pas  dit  qu'hier 
soir  le  garde-champêtre,  en  faisant  sa  ronde, 
avait  aperçu ,  à  travers  les  fentes  des  volets 
de  l'auberge  du  Cheval-Patriote,  le  club  au 
grand  complet,  discutant  avec  la  plus  grande 
chaleur  comme  s'il  se  fut  agi  d'une  affaire 
très  importante? 

—  C'est  vrai,  Monsieur  le  juge  de  paix, 
répondit  d'une  voix  mal  assurée  Amoudru  , 
qui  retomba  aussitôt  dans  son  respectueux 
silence. 

—  0^^'cst-cc  que  cela  prouve  ?  dit  le  jeune 
prêtre  assez  dédaigneusement. 

—  Vous  me  demanderez  peut-être  aussi , 
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riposta  M.  Bobilier  en  ricanant,  ce  que 
prouve  la  présence  de  Toussaint  Gilles  et 
des  autres  clubistes  au  milieu  du  rassem- 
blement ? 

—  D'abord  êtes-vous  bien  sûr  qu'ils  y 
étaient? 

—  Comment ,  s'ils  y  étaient  !  s'écria  le  juge 
de  paix  qui  parut  prêt  à  bondir  sur  son  fau- 
teuil ;  je  leur  ai  parlé  à  tous  ;  j'ai  inscrit  leurs 
noms  sur  mon  calepin  ;  de  ma  propre  main 
j'ai  appréhendé  au  corps  Toussaint  Gilles ,  et 
vous  me  demandez  maintenant  si  je  suis  sûr 
qu'ils  y  étaient  !  Il  fallait  y  être  vous-même , 
Monsieur,  vous  les  auriez  vus. 

Un  peu  déconcerté  par  cette  apostrophe  à 
laquelle  il  était  loin  de  s'attendre,  le  curé 
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Dommartin  s'efforça  de  se  disculper  de  Tac- 
ciisatioiî  assez  clairement  articulée  contre 
lui. 

—  Je  me  suis  empressé  d'accourir  dès  que 
j'ai  été  averti  de  ce  qui  se  passait ,  dit-il  en 
prenant  un  air  de  dignité  offensée,  et  je  re- 
grette certainement  beaucoup  de  n'être  pas 
arrivé  plus  tôt ,  car  ma  présence  eût  pu  n'être 
pas  tout  à  fait  inutile  ;  peut-être  même  mes 
exhortations  chrétiennes  eussent-elles  été 
un  peu  plus  efficaces  que  des  sommations 
imprudentes  ;  peut-être  ,  en  entendant  la 
voix  de  leur  pasteur,  ces  hommes  égarés 
auraient-ils  finipar  se  retirer  tranquillement, 
tandis  que  la  menace  d'employer  h»  force 
pour  les  disperser ,  en  d'autres  termes  de 
verser  leur  sang  ,  était  le  meilleur  moyeu  ue 
les  exaspérer.  Par  malheur  j'ai  été  prévejui 
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trop  tard,  mais  j'espère  que  Monsieur  le 
marquis  et  Madame  la  marquise  sont  trop 
persuadés  de  mon  dévoûment  pour  ajouter 
foi  à  des  insinuations... 


—  Je  n'insinue  rien ,  Monsieur,  interrom- 
pit brusquement  M.  Bobilier ,  je  constate  un 
fait,  votre  absence ,  qui ,  je  l'avoue,  m'a  un 
peu  étonné ,  car  la  cure  n'est  qu'à  cinq  mi- 
nutes du  château,  et  le  désordre  a  duré  près 
d'une  heure. 


—  Vous  oubliez ,  mon  cher  Bobilier ,  que 
c'était  l'heure  du  dîner  de  M.  le  curé,  dit  M. 
de  Vaudrey ,  à  qui  les  manières  hypocrites 
du  jeune  prêtre  avaient  toujours  déplu  et  qui 
ne  lui  pardonnait  pas  son  ingrat  procédé 
envers  la  famille  Grandperrin. 
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—  Ah  !  Monsieur  le  baron ,  s'écria  le  curé 
en  dévorant  son  dépit ,  une  pareille  plaisan- 
terie ,  car  ce  ne  peut  être  qu'une  plaisan- 
terie... 

—  Mais  je  ne  plaisante  pas  du  tout ,  reprit 
impitoyablement  le  baron,  je  suis  sûr  que 
vous  étiez  à  table,  et  je  trouve  tout  simple 
que  vous  ne  vous  soyez  pas  dérangé.  Loin  de 
songer  à  vous  en  faire  un  reproche,  je  crois 
que  vous  n'avez  fait  que  vous  conformer  aux 
maximes  de  l'Église;  un  de  ses  commande- 
ments ne  dit-il  pas  ou  à  peu  près  : 


Ton  dîner  chaud  lu  mangeras, 
Afin  de  vivre  longuement? 


M.  Dommartin  blêmit  de  colère  et  se  mor- 
dit les  lèvres  jusqu'au  sang  ;  mais  il  s'abstint 
de  répondre ,  car  il  savait  \)av  cxpéric'i.cc 

IV.  20 
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que  le  baron  était  un  adversaire  trop  bien 
muni  d'armes  offensives  pour  qu'il  fût  pru- 
dent  de  s'y  frotter.  Ce  n'était  pas  la  première 
fois  que  Tambitieux  curé  se  voyait  malmené 
par  son  noble  paroissien ,  et  malgré  son  se- 
cret dépit ,  il  avait  l'habitude  de  supporter 
ces  petits  déboires  en  affectant  une  pieuse 
résignation  ;  car  le  moyen  d'engager  une 
lutte  avec  le  cousin  de  monseigneur  l'évêque 
d'Autun  ? 


Madame  Bonvalot,  près  de  qui- les  insi- 
nuantes coiirtisaneries  du  jeune  prêtre  avaient 
obtenu  la  veille  le  plus  grand  succès,  et  qui 
d" ailleurs ,  dès  la  première  vue ,  s'était  mise 
a  détester  cordialement  le  caustique  gentil- 
homme, crut  devoir  intervenir  dans  la  dis- 
cussion. 
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— Monsieur  le. curé,  dit-elle  avec  un  accent 
protecteur,  vous  auriez  to/t  de  vous  affecter 
d'une  plaisanterie  quCapersonne  ici  ne  songe 
à  prendre  au  sérieux;  votre  caractère  et  vos 
principes  sont  trop  connus  pour  qu'on  puisse 
croire  que  vous  ayez  perdu  volontairement 
une  seule  minute  avant  d'accourir  à  notre 
secours. 

—  J'ose  dire  que  Madame  la  douairière  me 
rend  justice  ,  répondit  le  curé  en  s'incliiiant 
d'un  air  de  respectueuse  reconnaissance  ; 
j'ajouterai  que  je  ne  comprends  pas  que  M. 
le  juge  de  paix  me  conteste  le  droit  d'avoir 
une  opinion. 

—  Je  vous  ferai  observer,  Monsieur,  ré- 
pondit av^  sa  vivacité  ordinaire  M.  Bobilier, 
que  nier  un  fait  quand  ce  fait  est  paient,  ce 
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n'est  pas   une  opinion ,  c'est  un  démenti. 

—  Quel  fait  ai-je  nié,  je  vous  prie,  et  quel 
démenti  vous  ai-je  donné? 

—  Messieurs,  dit  la  marquise,  dont  le  gra- 
cieux visage  prit  un  air  de  froide  dignité,  il 
me  semble  que  cette  discussion  est  au  moins 

■  inutile. 

—  Madame  la  marquise,  s'écria  le  vieillard 
d'un  air  ému,  vous  connaissez  le  profond 
rçspect  que  j'ai  pour  la  maison  de  Château- 
giron  et  pour  vous  en  particulier  ;  j'aimerais 
mieux  mourir  que  d'y  manquer,  et  ce  n'est 
certes  pas  moi,  le  plus  dévoué  de  vos  servi- 
teurs ,  qui  prolongerai  une  conversation 
dont  le  sujet  paraît  vous  déplaire  ;  mais,  je 
vous  en  supplie,  permettez-moi  d'ajouter  un 
seul  mot,  ce  sera  le  dernier.  —  Nierez- vous, 
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Monsieur,  poursuivit  le  juge  de  paix  en  s'a- 
dressanl  au  curé  avec  un  changement  d'ac- 
cent subit,  nierez-vous  que  tout  à  l'heure 
vous  ayez  paru  révoquer  en  doute  ma  véra- 
cité quand  je  vous  ai  dit  que  j'avais-  vu  à  la 
tête  de  l'attroupement  Toussaint  Gilles  et  sa 
bande? 

—  Distinguons,  Monsieur,  répondit  jésui- 
tiquement  M.  Dommartin  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu que  les  personnes  dont  vous  parlez 
n'aient  pas  figuré  dans  l'odieuse  saturnale 
qui  vient  d'avoir  lieu;  je  dirai  plus,  il  me 
paraît  très  probable,  d'après  leur  impiété 
bien  connue,  qu'elles  y  ont  joué  un  rôle  fort 
actif;  mais  que  des  gens  d  une  condition  si 
subalterne  soient  les  véritables#nstigaieurs 
du  désordre  auquel  ils  ont  pris  part,  c'est  ce 
qu'il  m'est  impossible  d'admettre.   Agens', 
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oui  ;  auteurs,  non  ;  voilà  en  deux  mots  mon 
opinion,  et  je  suis  à  me  demander  en  quoi 
elle  a  pu  éveiller  la  susceptibilité  de  M.  le 
juge  de  paix. 

—  îl  est  impossible  de  mieux  préciser  une 
question  et  de  faire  une  distinction  plus 
juste,,  dit  Madame  Bonvalot  d'un  air  appro- 
bateur ;  pour  ma  part,  je  me  range  complè- 
tement à  l'avis  de  monsieur  le  curé.  Ce  hi- 
deux Toussaint  Gilles ,  avec  son  bonnet 
rouge  enfoncé  jusqu'aux  oreilles  et  sa  pipe 
ignoble,  n'est  évidemment  qu'un  brigand 
subalterne,  soudoyé,  selon  toute  apparence, 
par  les  ennemis  du  marquis  ;  et  il  n'y  a 
qu'une  imagination  effrayée  qui  ait  pu  voir 
en  lui  lin  chuf  de  bande  et  l'élever  aux  pro- 
portions d'un  Fra-Diavolo  ou  d'un  Rinaldo 
ilinaldini. 
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—  Je  suis  heureux  que  mon  opinion  se 
trouve  d'accord  avec  celle  de  Madame  la 
douairière,  reprit  le  curé ,  et  je  crois  comme 
elle ,  que  pour  arriver  à  découvrir  les  véri- 
tables auteurs  du  désordre ,  il  faudrait  re- 
monter un  peu  plus  haut  que  l'aubergiste 
Toussaint  Gilles  et  autres  gens  de  cette 
espèce. 

—  Qu'entendez-vous  par-là ,  Monsieur  le 
curé?  dit  Châteaugiron. 

—  Monsieur  le  marquis ,  un  vieil  adage 
dit  :  «  Si  tu  veux  découvrir  l'auteur  d'un 
crime ,  cherche  d'abord  à  qui  ce  crime 
profite.  > 

—  Mais  je  ne  vois  pas  que  le  pillage  de 
mon  château ,  car  je  crois  qu'on  en  voulait 
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venir  là ,  eut  profité  à  d'autres  qu'aux  pil- 
lards eux-mêmes. 

—  Monsieur  le  marquis,  reprit  le  jeune 
prêtre  avec  un  accent  de  plus  en  plus 
insidieux ,  il  y  a  profit  et  profit  :  pour  les 
misérables  lancés  en  avant  par  une  influence 
occulte,  le  vin  à  boire  et  le  mobilier  à  piller; 
pour  les  véritables  instigateurs  du  dé- 
sordre... 

~  Eh  bien  !  dit  le  marquis  en  voyant  que 
le  curé  semblait  hésiter  à  poursuivre. 

— Que  vous  dirai-je,  Monsieur  le  marquis? 
chacun  a  des  ennemis  ou  du  moins  des  ri- 
vaux; pour  certaines  consciences  peu  déli- 
cates, tout  moyen  semble  bon  lorsqu'il  s'agit 
d'écarter  un  concurrent  redoutable;  peut- 
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être,  car  je  n'affirme  rien,  a-t-on  pensé  qu'en 
menaçant  votre  château  d'un  incendie ,  cela 
vous  ferait  prendre  le  pays  en  haine ,  et  par 
suite  renoncer  à  certains  projets  qui  peuvent 
contrarier  certaines  gens. 

—  Que  d'ambages  !  murmura  M.  Bobilier 
en  haussant  imperceptiblement  les  épaules. 

—  C'est  vrai,  dit  à  haute  voix  le  baron 
près  de  qui  le  vieillard  se  trouvait  assis  ,  et 
qui  avait  entendu  son  exclamation.  Veuillez , 
Monsieur  le  curé,  quitter  le  style  des  oracles 
et  nous  dire  clairement  ce  que  vous  pensez. 

—  Ce  que  je  pense ,  Monsieur  le  baron  ? 
mais  en  vérité,  je  ne  sais  trop  que  vous  dire. 
Je  cherche ,  je  considère ,  je  pèse  le  pour  et 
le  contre  ;  mais  quant  à  affirmer... 
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—  Vous  venez  de  nous  dire  que  pour  dé- 
couvrir les  véritables  auteurs  de  notre  petite 
émeute,  il  fallait  remonter  plus  haut  que  l'au- 
bergiste Toussaint  Gilles. 

—  Je  l'ai  dit  en  effet,  Monsieur  le  baron,  et 
je  suis  toujours  de  cet  avis. 

— -  Pensez-vous  qu'on  doive  chercher  hors 
de  la  commune? 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela ,  Monsieur  le  baron, 

—  C'est  donc  dans  la  commune?  Mais 
alors ,  pour  me  servir  de  votre  expression , 
jusqu'où  pensez-vous  qu'on  doive  remonter? 

—  Le  plus  haut  possible ,  dit  à  demi-voix 
le  curé. 

—  Mais,  reprit  M.  de  Vaudrey  avec  un  sou- 
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rire  sardonique ,  il  me  semble  que  le  per- 
sonnage le.plus  considérable  de  la  commune 
c'est  mon  neveu;  est-ce  lui ,  par  hasard,  que 
vous  accusez  d'avoir  voulu  piller  son  châ- 
teau ! 

—  Monsieur  le  baron ,  répondit  le  jeune 
prêtre  un  peu  étourdi  par  ces  interrogations 
serrées  et  pressantes,  quand  je  dis  qu'on  doit 
remonter  le  plus  haut  possible ,  il  est  bien 
certain  que  je  n'entends  parler  ni  de  M.  le 
marquis  ni  de  vous-même. 

—  C'est  donc  M.  Grandperrin  que  vous 
accusez?  s'écria  le  gentilhomme  campa- 
gnard, en  se  levant  par  un  mouvement  d'in- 
dignation si  véhément,  qu'involontairement 
le  curé  se  jeta  en  arrière  sur  son  fauteuil. 

Au  même  instant  un  domestique  ouvrit 
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une  des  portes  du  salon ,  et  annonça  à  l'é- 
ionnement,  pour  ne  pas  dire  à  l'embarras 
général  : 

—  M.  Grandperrin! 


FIN    DU    QUATRIEME    VOLUME. 
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